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A MESSIEURS 


DE  L'ACADÉMIE 

DES 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES, 


MESSIEURS, 


Si  Hontere  fortoit  du  tombeau , SC 
quil  parcourût  encore  les  pays  les  plus 
éclaires  de  la  terre  pour  chanter  fes  vers, 
c ejl  au  milieu  de  vous  quil  Je  plairoit 
à s'arrêter.  Sa  langue  vous  efl  jami- 
liere  fes  fictions  , les  peintures  qu  il 
a puifèes  dans  la  Mythologie , l'Hif 
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de  plu/ieurs  de  vos  membres  9 dont 
f admire  autant  les  lumières  que  je  prife 
V eflime  &*  V amitié  dont  ils  ni  honorent* 
Je  fuis  avec  refpecl } 


ME  S S IE  U R | 


« 


Berlin  t ce  10  Février 
17*1* 


Digitized  by  Google 


Votre  très-humble  & erès- 
obci/Tant  ferviteur  » 

bitavbé. 


AF  ER  T J SSE  MENT. 

• 

Je  ne  cherche  point  , par  les 
réflexions  fuivantes  fur  Homere 
& fur  la  traduction  des  poètes  , 
à me  donner  l’appui  fragile  d’une 
Préface.  L’accueil  qu’ont  reçu  mes 
premières  obfervations  fur  cet  ob- 
jet , m’a  engagé  à les  pourfuivre. 
Occupé  longtems  à traduire  le 
plus  grand  poète  de  l’antiquité  , 
j’ai  trouvé  dans  ce  travail  beau- 
coup de  fatisfaCtion  , non  qu’elle 
n’ait  été  mêlée  d’épines  ; mais 
je  ne  fais  pas  profeflîon  d’être  tra- 
ducteur, & je  puis  bien  dire,  fans 
craindre  de  manquer  jamais  à ma 
parole  ; hic  ceflus  artemque  repono. 
J’avois  réfolu  de  ne  point  traduire 
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rodyflee  : j’^i  cédé  , peut-être 
témérairement , aux  follicitations 

d’un  certain  nombre  de  perfon- 
nes  éclairées  , follicitations  qui 
pourroient  m’enorgueillir , fi  l’on 
n’avoit  toujours  affiez  de  raifons 
d’être  humble.  J’ai  donc  tenté 
cette  entreprife  , qui  avoit  de 
l’attrait,  mais  dont  je  fentois  tou- 
tes les  difficultés. 

: ; * . > p 

Si  l’on  fouhaite , pour  complé- 
ter mes  travaux  fur  Homere , une 
traduélion  de  la  Batrachomyoma- 
chie  8c  des  Hymnes  attribués  fauf- 
fement  à ce  Poète  ( je  ne  fais  s’il 
en  faut  excepter  l’hymne  à Apol- 
. Ion  ) , j’efpere  de  trouver  pour  J 

cette’  entreprife  un  amateur  de  i 

l’antiquité , qui  voudra  bien  fuivre 
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mon  plan  , & , s’il  le  juge  utile  , 
& que  ma  fanté . chancellante  le 
permette  , je  reprendrai  un  mo- 
ment le  cefte  que  j’ai  dépofé  , mais 
ce  ne  fera  que  pour  une  lutte 
légère  , où  pourra  m’engager  le 
foin  d’une  revifion. 

J’ai  tâché  de  profiter  & de  l’a- 
probation  & des  critiques  des  Sa- 
vans  & des  Journaliftes  éclairés. 

Que  le  célébré  Heine  me  par- 
donne un  mouvement  de  vanité,  Sc 
me  permette  de  dire  à quelques 
Littérateurs  de  fa  nation  , que  j’ai 
eu  la  fatisfa.élion  d’obtenir  Ion  fuf- 
frage.  Il  m’a  confirmé  que  la  haine 
nationale  eft  ime  pafîion  indigne 
d’un  véritable  favant , & ne  peut  v 
même  habiter  en  fon  cœur.  . 
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J’ai  vu  dans  les  deux  extraits 
de  ma  traduCtion  de  l’Iliade  qui 
forment  , en  grande  partie  , les 
cahiers  3 & 4 du  Journal  litté- 
raire SC  politique  de  l’Europe , SC 
principalement  de  la  Suiffe , que 
M.  C.  a pris  la  peine  de  confron- 
ter cette  traduction  entière  avec 
l’original , travail , qui  marque  fon 
goût  pour  Homere  , & qui  m’eft 
honorable.  Je  n’ai  pas  l’avanta- 
ge de  connoître  perfonnellement 
M.  C.  ; mais  il  eft  du  petit  nombre 
de  ces  hommes  dont  l’ame  fe  peint 
dans  leurs  écrits , Sc  avec  lefquels 
on  croit  vivre  , lorfqu’on  les  lit. 
Je  travaillois  à la  traduction  de 
l’Odylîee  , lorfque  je  vis  ces  ex- 
traits; ils  font  très -dateurs  pour 
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Avertissement.  13 
moi  ; mais , loin  de  me  porter  au 
relâchement  , plufieurs  obferva- 
tions  excellentes  qu’ils  contien- 
nent , l’eftime  fi  fentie  de  M.  C. 
pour  Homere , n’ont  fait  qu’ajou- 
ter aux  difficultés  que  j’avois  à 
vaincre.  Je  lui  difois  quelquefois 
en  moi-même  : Vous  que  ce  poète 
enflamme  ; car  vous  l’avez  peint 
comme  un  homme  qu’il  infpire  ; 
tenez  , prenez  ma  plume , & vous 
aiïeyant  fur  le  trépied , foyez  l’or- 
gane de  ce  Dieu. 

Je  témoigne  ici  ma  reconndif- 
fance  à deux  Savans  , MM.  de 

Leuchfenring  8c  l’Abbé  H 

qui  ont  bien  voulu  être  les  Edi- 
teurs , le  premier  , de  ma  tra- 
duction de  l’Iliade,  8c  le  fécond. 
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de  celle  de  l’Odyifée.  On  eft  heu- 
reux de  rencontrer  dans  fon  Edi- 
teur un  Ariftarque.  La  feule  plainte 
cjue  je  pourrois  donc  former , c’eft 
que  ces  Meilleurs,  au  lieu  de  la 
feule  fonction  d’Editeurs , n’aient 
pas  quelquefois  exercé  celle  de 
Critique. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d’entrer 
dans  quelques  détails  fur  cette  tra- 
duction de  l’Odyffée  ; mais  je  me 
contenterai  de  rapporter  un  petit 
nombre  de  paffages  tirés  des  Pré- 
faces de  Pope. 

Je  ne  puis  décider  , dit-il , en 
parlant  de  fa  traduction  de  l’Iliade 
SC  de  l’Odyffle,  lequel  de  ces  deux 
poèmes  a coûté  le  plus  a Homere  ; 
mais  la  derniere  entreprife  a été 
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infiniment  plus  difficile  pour  fon 
traducteur. 

Homere  efi  Hiftorien  , Anti- 
quaire , Théologien , P rofiefifeur  des 
arts  SC  des  fciences , aufii  bien  que 
Poète . Il  defcend  dans  un  grand 
nombre  de  particularités  , quun 
poète , qui  neiit  été  que  cela  fieul , 
auroit  évitées.  Son  Traducteur  doit 
le  fiuivre  dans  ces  détails  , SC 
tout  ce  quon  peut  exiger  de  lui , 
cefl  de  rendre  chaque  fiujet  auffï 
poétiquement  qu  il  le  comporte. 

Je  n’apperçois  pas  dans  les  ou- 
vrages d’Homere  cet.étalage  û fcien- 
tifique  dont  parlent  Pope  & beau- 
coup d’autres.  Tout  au  contraire  : 
les  détails  où  le  Poète  Grec  eft 
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entraîné  par  fon  génie  pittorefque  * 
intéreffoient  fa  nation  , non-feule- 
ment par  la  vérité  de  ces  tableaux  , 
mais  encore  par  la  nouveauté  des 
objets  qu’ils  repréfentoient  ; la 
longueur  8c  la  répétition  de  ces 
détails  témoignent  quelle  n’avoit 
pas  encore  un  grand  fonds  d’idées. 
Je  continue  à citer  Pope. 

Une  traduction  toujours  littérale , 
Jeroit  objcure  8C  infuportable  : mais 
fouvent  le  feul  moyen  de  rendre 
les  beautés  d’Homere  e/l  de  s'é- 
carter peu  de  la  lettre.  On  ne  doit 
prendre  que  la  liberté  nécejjaire 
pour  tranfmettre  l’efprit  de  l’ori- 
ginal 9 8C  foutenir  la  poéfie  du  Jlyle; 

& 
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8g  j’ofe  dire  qu’on  ne  s’efl'  pas 
moins  égaré  par  le  foin  trop  fervlle 
d’une  copie  littérale , que  par  la  chi- 
mérique audace  de  vouloir  embellir 
cet  auteur . Le  feu  du  Poete  efi  ce 
que  le  Traducleur  doit  principa- 
lement conferver  > SC  qui  rlfque  le 
plus  de  s’éteindre  en  J es  mains . 

Quel  que  folt  le  bonheur  de  fon 
travail , Il  ne  doit  efpérer  de  plaire 
qu’a  ceux-là  feulement  qui  réunljfent 
le  véritable  goût  de  la  poéfie  au 
favolr  néceffaire  pour  lire  cet  Au- 
teur. Satisfaire  ceux  qui  manquent 
de  l’une  ou  l’autre  de  ces  qualités , 
nef  pas  dans  la  nature  de  fon 
entreprlfe.  Un  bel  efprlt  unlque- 

Tome  I.  b 
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ment  moderne , ne  goûtera  que  ce 
qui  eft  moderne  ; un  pédant  ne 
goûtera  que  ce  qui  ejl  grec. 


(*)  S U I T E 

DES  RÉFLEXIONS 

SUR  HOMERE, 


J.  l ne  faut  pas  un  œil  fott  attentif  pour 
s’appercevoir  de  l’étendue  & de  la  beauté 
du  plan  de  l’Iliade,  ainfi  que  de  l’intérêt 
qui  régné  dans  ce  poërne. 

Un  Héros  , outragé  par  fon  Chef, 
& animé  d’un  noble  courroux , s’enfer- 


( * ) Les  réflexions  dont  celles-ci  forment  la  fuite 
nt  placées  à la  tête  de  ma  traduction  de  l lHade. 
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20  SUITE  DES  RÉFLEXIONS 
me  dans  fa  tente  , 6c  fe  tient  éloigné  des 
combats.  Durant  ce  tems  . la  vi&oire 
abandonne  l’armée , qui  depuis  neuf  ans, 
s’occupe  d’une  grande  entreprife,  de 
laquelle  dépend  l’bonneur  de  fa  patrie. 
Le  Chef  ouvrant  les  yeux  fur  fa  faute , 
députe  au  Héros  courroucé  les  princi- 
paux Généraux  de  l’armée  pour  réparer 
cet  outrage,  ôc  il  lui  offre  de  magnifiques 
préfens.  Le  Héros  , qui  eft  fier , per- 
fifte  dans  fon  courroux.  L’armée  effuie 
de  nouvelles  défaites  , 6c  touche  à fa 
perte  entière.  Mais  cet  homme  inexo- 
rable a un  ami;  cet  ami  verfe  devant 
lui  des  larmes , 6c  ne  lui  demande  que 
fes  armes , 6c  la  permifTion  d’aller  com- 
battre à fa  place.  L’éloquence  touchante 
de  l’amitié  a plus  de  pouvoir  que  l’in- 
tercelTion  des  Généraux  6c  tous  les  pré- 
fens. Le  guerrier  irrité  donne  fes  armes 
à cet  autre  lui-même;  mais  il  lui  dé- 
fend de  combattre  le  Chef  principal  de 
l’armée  ennemie  , parce  qu’il  fe  réferve 
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SUR  HOMERE.  21 
l'honneur  de  ce  combat , & qu’il  craint 
pour  les  jours  de  fon  ami  : vaine  dé- 
fenfe  ; la  valeur  feule  eft  écoutée  ; on  . 
rapporte  au  héros  fon  ami  mort  ; fes 
armes  font  la  proie  du  vainqueur.  Le 
héros  alors , livré  au  plus  vif  défefpoir, 
fe  détermine  à combattre  , reçoit  une 
nouvelle  armure  de  la  part  d’une  Déelfe  ; 
animé  par  la  gloire  , par  l’amitié  , & 
par  la  vengeance , il  fait  des  prodiges 
de  valeur  , ramene  la  viéloire  dans  le 
camp  , tue  le  vainqueur  de  fon  ami  , 

& honorant  celui-ci  de  fuperbes  funé- 
railles , exerce  , dans  la  violence  de  fà 
douleur  , une  vengeance  même  atroce 
fur  le  cadavre  du  .Chef  qu’il*  a privé  de 
la  vie;  mais  fléchi  enfin  par  les  larmes 
du  pere  de  ce  Chef,  il  s’adoucit , & lui 
rend  ce  cadavre. 

Voilà  une  foible  efquiffe  du  plan  de 
l’Iliade , poëme  qui  a fait  les  délices 
d’un  grand  nombre  de  fiécles  , & que, 
de  nos  jours  , quelques.  Littérateurs 

* 3. 
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22  SUITE  DËS  REFLEXIONS 
ont  trouvé  dénué  de  plan  ôc  d’in- 
térêt. 

(l)  i'»a  *«l  l'ut  rai  Kli  Az*iatt 
NaeÇii*  PxMvut’  (««itrif  S’xk  uxatTU  uvr ai*.  ) 

L’Odyffée  ouvre  une  autre  fcene. 
11  fuffic  de  jeter  un  coup  - d’œil  fur  le 
iujet  de  ce  poème,  pour  voir  que  le 
plan  en  eft  vaile  , bien  ordonné , rem- 
pli d’intérêt.  Je  vais  aufli  en  donner  une 
légère  efquiffe,  dont  j’emprunte  à Pope 
les  principaux  traits. 

Un  Roi,  cédant  aux  motifs  les  plus 
forts  , quitte  fa  patrie  pour  une  expédi- 
tion longue  & périlleufe.  Après  s’être 
couvert  de^  gloire  par  une  conquête  im- 
portante , il  s’embarque  pour  retourner 
dans  fa  patrie , & y ramener  fes  com- 
pagao'ns.  Mais  les  tempêtes  l’en  écar- 


(t)  Iliade,  Cîiàtit  II.  Neftor , dans  ce  palfage,  dit 
à Agamsmnqnqu’or»  ne  doit  pas  faire  attention  à un  ou 
deux  guerriers  qui  fe  (cpare'ut  de  l*armée,  & qu’ils  ne 
pàvvimd.cent  peint  k leur  but. 
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tent , & le  jetent  en  plufieurs  contrées, 
qui  différent  de  mœurs  & de  gouver- 
nement. Tous  fes  compagnons  , malgré 
les  avis  qu’il  leur  donne  , périffent  par 
leur  propre  faute.  Il  fe  voit  feul  ; porté 
dans  une  Ifle  écartée  , il  paroît  n’avoir 
aucun  moyen  d’en  fortir.  Cependant 
l’anarchie  régné  dans  fes  Etats  ; ils  font 
en  proie  à de  nombreux  ufurpateurs  , 
qui  confument  fes  biens  , trament  la 
mort  de  fon  fils  , & veulent  obliger  la 
Reine  , fon  époufe  , à prendre  un  autre 
époux.  Le  retour  du  Roi  paroît  impôt 
fible  , on  ne  l’attend  plus  , & , dut-on 
voir  ce  retour , tout  femble  perdu  pour 
lui.  Enfin  il  revient  par  des  moyens  fur- 
* prenans  , caché  fous  un  déguifement  in- 
génieux , auquel  le  réduifent  fes  enne- 
mis , & même  fes  longues  infortunes* 
Par-là  il  a le  tems  de  fe  faire  connoître 
aux  liens , & de  mettre  en  oeuvre  tout 
ce  qu’il  faut  pour  vaincre  les  plus  grands 
obftacles  ; on  voit  un  combat  entre  la 
«•  b 4 
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prudente  diÏÏïmulation  d’un  feul  homme 
& l’aveugle  infolence  de  tant  d’ufurpa- 
teurs.  Sans  autres  reflources  qué  fa  va- 
leur ôc  fa  prudence,  il  triomphe  de  tous 
fes  ennemis  , ôc  rarhene  le  calme  ôc  la 
paix  dans  fes  Etats. 

- Que  l’on  nomme  le  ' Poëte  épique  , 
qui  y après  être  arrivé  avec  éclat  au  ter- 
me d’une  longue  lice , entre  dans  une 
fécondé , tout  aufli  étendue , ôc  en  forte 
avec  le  même  éclat.  Il  n’en  eft  point 
d’autre  qu’Homere.  La  grandeur  6c  la 
force  de  fon  génie  brillent  d’autant  plus 
qu’il  s’eft  affujetti  à un  plan  régulier  9 
qu’il  a produit  deux  poëmes  d’un  genre 
tout  différent , ôc  dont  chacun  eût  fuffi 
pour  immortalifer  fon  auteur  , enfin  * 
qu’il  a eu  bien  moins  de  fecours  que 
d’autres  Poëtes  épiques , dont  la  plupart 
fe  font  illuftrés  en  marchant  fur  fes 
traces. 

c Dans  l’Iliade  , il  eft  le  Chantre  de 
la  valeur  ôc  de  l’amitié  i dans  l’ Odyfiée  % 
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il  eft  le  Chantre  de  la  fagefle.  Les 
Poètes  , à cette  aurore  des  connoif- 
fances  humaines , étoient  les  feuls  phi- 
lofophes.  Homere  nous  raconte  qu’A- 
gamemnon  , en  partant  pour  Troie, 
laifla  à fa  femme  Clytemneftre  un  Poète 
fameux  pour  lui  infpirer  l’amour  de  la 
vertu  , ôc  qu’elle  ne  commit  aucune 
faute,  tant  qu’elle  eut  auprès* d’elle  cet 
ami  facré  des  Mufes.  Il  fe  préfente  ici 
une  queftion  fi  naturelle  qu’elle  a été 
faite  par  plulieurs  Critiques.  Homere 
auroît-il  donc  pris  en  main  la  trom- 
pett.e  épique , fans  fe  propofer  lui- 
même  un  but  moral , foit  dans  l’enfem- 
ble  de  fes  poèmes , foit  dans  un  grand 
nombre  de  leurs  parties  ? 

• L’OuylTée  , plus  encore  que  l’Iliade  , 
porte  l’empreinte  de  ce  but  morah  On 
à toujours  cru  qu’elle  étoit;  l’ouvrage  de 
la  vieiUeffe  d’Homere  ; la  matière  du 
poème  annonce  la  maturité  de  l'âge. 
L’ame  de  ce  Poète  , après  avoir  fait  des 
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tableaux  animés  de  tant  de  combats, 
femble  fe  repofer  avec  plaifir  dans  un 
fujet  plus  doux  ôr.  plus  calme.  Le  héros 
de  l’Iliade  eft  plein  de  fougue  ; fes  paf 
fions  ont  quelque  chofe  de  fublimeî 
mais  il  eft  emporté  par  elles  en  plu  fleurs 
écarts  : quoique  malheureux  par  fes 
fautes  , il  a tant  de  grandeur  , qu’on 
feroit  tenté  de  l’imiter.  Le  héros  de 
rOdyiïée  fuit  des  principes  réfléchis  , 
fait  vaincre  fes  pallions  , a une  con- 
duite égale.  Toujours  pénétrant,  il  pré- 
voit les  malheurs , fait  en  triompher  $ 
c’eft  un  fage.  Il  n’eft  guere  de  fituations 
dans  la  vie , il  n’eft  point  de  rélations 
d'homme  à homme  , pour  lefquelles 
l’OdylTée  n’offre  quelque  précepte  utile  , 
tantôt  mis  en  a£lion  , tantôt  exprimé 
d'une  maniéré  dire&e.  Rois  , fujets  , 
peres  , enfans  , maris  , femmes  , maî- 
tres, ferviteurs  , heureux  , malheureux, 
tous  y trouvent  une  abondante  fource 
de  leçons  ; elles  font  préfentées  fous  tant 
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de  formes  différentes,  qu’elles  font  ap- 
propriées à tous  les  efprits  j c’eft  comme 
un  cours  de  morale , enrichi  des  orne- 
mens  de  la  poéfie.  Si  quelquefois  on  a 
donné  par  dérifion  à Homere  le  titre 
• de  bon  , je  crois  que  le  ton  naïf  qui 
régné  dans  ce  poëme  , & qui  accom- 
pagne les  leçons  qu’il  renferme , peut 
faire  donner  par  le  cœur  à Homere  ce 
titre  , qui  ne  fe  trouve  pas  toujours  à 
côté  de  celui  de  grand  , & qu’il  par- 
tage avec  ce  Lafontaine  chéri  de  tous 
les  lecteurs , & auquel  il  reffemble  dans 
l’Odylfée  , autant  que  le  comporte  la 
différence  de  leur  genre. 

L’Iliade  eft  , comme  on  l’a  dit , le 
poëme  des  Princes  & des  Rois  ; dès  le 
début , comme  dans  le  développement 
de  l’a&ion  , il  leur  préfente  une  impor- 
tante maxime  dans  l’exemple  de  fujets 
- qui  périffent  par  la  faute  de  leurs  Chefs; 
délirant  reges.  L’Odyffée  eft  le  poëme 
des  peuples  & des  Rois  ; il  montre  le 
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courage  & toutes  les  reffources  d’unf 
grand  homme , luttant  contre  l’infor- 
tune : Ecce  Jpeclaculum  dignum  ad 
quod  refpiciat  Deus  ; ecce  par  Deo 
dignum  , vir  fortis  cum  mala  fortuna 
compo/itus.  Ce  poëme  annonce  encore 
dès  l’entrée , & expofe  enfuite  d’une 
maniéré  frapante  les  malheurs  où  les 
fujets  peuvent  être  entraînés  par  leur 
folle  imprudence.  C’eft  l’Odyffée  qui  a 
fait  enfanter  ce  poëme  de  l’immortel 
Fenelon  > Telemaque,  plus  moral  en- 
core que  fon  modèle.  Horace , dont 
l’Odyffée  paroît  avoir  été  le  poëme 
favori  , l’a  principalement  caraêtérifée 
dans  ces  vers  fi  connus  , où  il  dit , en 
parlant  d’Homere , que  fa  philofophie 
eft  plus  claire  & plus  utile  que  celle 
des  Philofophes  même. 1 
■ Ariftote  & d’autres  Critiques  ont  dit 
que  le  héros  d’un  poëme  ne  doit  point 
être  un  homme  parfait.  Le  héros  de 
l’Odyffée  3 tel  qu  Homere  le  peint  3 eft 
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au  moins  trèsvoifin  de  la  perfection; 
Le  Poëte , comme  je  le  fais  voir  dans 
mes  Remarques  , coule  fort  légèrement 
fur  les  fentimens  que  Calypfo  infpira 
à fon  hôte  , ôc  le  repréfente. toujours 
n’afpirant  qu’à  fon  départ.  UlylTe  cede- 
t-il  aux  defirs  de  Circé  ? c’eft  pour, 
obtenir  la  délivrance  de  fes  compa- 
gnons , & par  l’ordre  de  Mercure  , qui 
a fait  entendre  à ce  Prince  qu’un  mort 
tel  ne  doit  point  être  rebelle  aux  vœux 
d’une  DéelTe  , tant  Homere  femble 
avoir  craint  de  donner  quelque  foi- 
blelfe  trop  marquée  à fon  héros  ! UlylTe 
eft  fort  diflimnlé  ; mais  c’eft  toujours  la 
prudence  qui  le  dirige  lorfqu’il  recourt 
à la  rufe  ; il  fait , quand  il  Je  faut  y dé- 
ployer fa  valeur.  La  vengeance  qu’il 
tire  des  ufurpateurs  de  fes  Etats  eft  ter- 
rible; mais  quelle  vengeance  eft  plus 
fondée  fur  la  juftice  ! y»  v. 

Chacun  fait  que  le  plan  de  TOdylTée 
eft  différent  de  celui  de  l’Iliade , qu’ils 
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font  apropriés  l’un  & l’autre  à la  nature 
de  leur  fujet , que  l’a&ion  de  l’Iliade 
renfermant  peu  de  jours , amenoit  na- 
turellement un  récit  non  interrompu  , 
& plus  conforme , dans  fa  marche  , à- 
celui  de  l’hiftoir»;  tandis  que  l’a&ion 
de  l’Odyffée  embraffant  huit  années  ôc 
quelques  mois  , & , par  conféquent , un 
plus  grand  nombre  d’événemens  , eût 
paru  longue , languiffante  , & eût  offert 
de  la  confufion , fi  Homere  avoit  com- 
mencé fon  récit  depuis  le  départ  d’U- 
lyffe  des  rivages  de  Troie,  & fuivi  le 
fil  des.  aventures  de  ce  Chef.  L’art  qui 
fut  infpiré  à Homere  par  la  nature , a 
été  adopté  de  tous  ceux  dont  les  Epo- 
pées font  de  quelque  étendue,  art  qui, 
en  plaçant  le  Lecteur  tout  près  du  dé- 
nouement , le  trompe  en  quelque  forte , 
prévient  fon  impatience  & fa  langueur , 
& lui  fait  faifir  d’une  feule  vue  tout 
l’édifice  d’un  grand  poëme.  Mais  je  ne 
parle  du  plan  de  l’Odyffée  que  parce 


Digitized  by  Google 


SURHOMERE. 

qu’il  me  conduit  à deux  confédérations,  • 
‘dont  l’une  roulera  fur  cette  queftion  , . 
favoir , fi  Homere , en  effet  , a conçu 
le  plan  de  fes  Epopées  , tel  que  nous 
le  poffédons  , & l’autre  fur  la  déca- 
dence qu’on  a cru  remarquer  dans  la 
verve  de  ce  Poëte. 

• Lycurgue  , dit-on  , apporta  dans  la 
Grece  les  ouvrages  d’Homere , répan- 
dus alors  , par  diverfes  parties  , dans 
l’Afie  mineure  ; Pififtrate  , ou  fon  fils  , 
les  réunit  en  corps.  C’eft  ce  qui  fait 
demander  encore  de  nos  jours , fi  nous 
fommes  bien  affinés  qu’Homqre  foit 
l’auteur  de  ces  divers  morceaux , & s’il 
avoit  conçu  le  vafte  plan  qu’ils  préfen- 
tent.  ' * - • 

Je  n’ajouterai  rien  à tout  ce  qui  a 
été  dit  fur  le  premier  membre  de  cette 
queftion  : pour  peu  qu’on  ait  de  ta£i:, 
on  s’apperçoit  que  la  même  touche  régné 
dans  tous  les  chants  de  ces  poèmes. 
Quant  au  dernier  membre  de  la  quef- 
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tion , il  fuffiroit  de  dire  qu’on  ne  peut 
comprendre  que  divers  chants  d’un  feu!  ’ 
homme  euffent  formé  , fans  qu’il  -en 
eût  eu  le  delTein , deux  plans  réguliers.' 
Il  feroit  déjà  inoui , qu’un  feul  poëme 
fût  né  de  cette  fnaniere  ; mais  qu’un 
homme  en  eût  enfanté  deux  par  l’effet 
du  hazard , je  penfe  qu’il  n’eft  pas  né- 
ceffaire  de  recourir  aux  calculs  de  fes 
jeux , pour  diffiper  cette  abfurdité..  Le» 
Littérateur  qui  accorderoit  tant  au  lia-! 

. ' zard , me  paroîtroit  imiter , en  petit , la 
folie  des  athées.  :..u 

Il  me  femble  démontré  qu’Homere 
avoit  compofé  fes  ouvrages  dans  l’ordre 
où  nous  les  poffédons  i fes  chants  font 
unis  l’un  à l’autre,  non  - feulement  par  la 
liaifon  des  chofes  , mais  fouvent  par  des 
liaifons  marquées  ( i ).  Le  chicaneur  le 
plus  obftiné  conviendra  que  ces  ouvrages 

■ — ■ ...  i ^ 

- . » t • ■ 1 • 

(2)  On  fait  que  iongtems  ces  poèmes  ne  furent  pas 
diyifés  par  chants , St  formèrent  chacun  un  touc  con- 
tinu^ : . : ;/ 

offrent 
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offrent  au  moins  de  très -grands  mon- 
ceaux dont  les  parties  tiennent  enfem- 
ble  d’une  maniéré  intime.  Si  Homere 
a fu  ordonner  fi  bien  les  grandes  mafias 
de  fes  poèmes,  pourquoi  n’auroit-ii 
pas  ordonné  le  tout  ? Le  début  de 
chacun  d’eux  annonce  tous  les  chants 
qui  fuivent  le  premier , ôt  qui  n’en-  font 
que  le  dévelopement. 

Mais  fupofons  qu’Homere  eût  corn- 
pofé  fes  poèmes  , ainfi  qu’il  les  clian- 
toit  , par  morceaux  fcparés  , il  n’eft 
pas  douteux,  puifqu’ils  forment  un.fi 
bel  enfemble  , qu’il  fuivoit , par  4’inf- 
tincl  du  génie  , un  vafte  plan  , d’où  ré- 
fultoit  une  belle!*  ordonnance  de  ces 
chants  , & qui  étoit  capable  He  con- 
tenter fes  auditeurs.  Par  exemple  , s’il 
leur  avoit  chanté  la  querelle  d’Aga- 
memnon  & d’Achille  , il  ctoit  naturel 
qu’ils  voululTent  entendre  les  fuites  de 
cette . querelle  , ôc  favoir  fi  ces  deux  , 
Chefs  s’étoient  réconciliés.  Or  voilà 
Tome  /. 
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tout  le  plari  de  l’Iliade.  Le  même  defir 
qui  animoit  Tes  auditeurs,  devoit  l’animer 
lui-même  dans  la  compofition  de  fes  vers. 
Eût-il  traité  féparément  & fans  ordre 
chacune  de  fes  parties  ; il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’elles  ont  une  étroite  liai— 
fon  , qui  guidoit  le  Poète  lorfque  fa 
Mufe  l’infpiroit. 

Il  y a peut-être  dans  l’Iliade  quel- 
ques chants  que  l’on  pourroit  tranfpo- 
fer  , ou  qui  du  moins  ne  tiennent  pas 
au  plan  d’une  maniéré  aufli  intime  que 
les  autres  : mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
de  TOdylTée.  L’ordonnance  générale  du 
plan  en  eft  plus  régulière  encore  quecelle 
du  plan  de  l’Iliade , & 11  eft  impoiïible  de 
douter  qu’PIomere  ne  l’ait  conçue  telle 
que  nous  la  pofTédons.  C’eft  ce  que  je, 
vais  prouver.  Dès  le  début , Homere 
annonce  qu’il  va  chanter  les  courfes 
d’Uiyffe.  Que  fait-il  enfuite  ? amene-t-il 
d’abord  fon  héros  fur  la  fcene  ? Non  ; 
il  nous  tranfporte  à Ithaque  } & pei- 
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gnant  les  défordres  qu’y  commettoient 
les  Prétendans  , il  montre  Telemaque 
fe  préparant  à partir  pour  chercher  fon 
pere  ; Minerve  lui  a dit  d’exécuter  ce 
projet  dès  le  lendemain  ; les  chants  fui- 
Vans  nous  repréfentent  ce  jeune  Prfnce 
à Pyîos  ôi  à Sparte.  Le  Poëte  a-t-il  ou- 
blié fon  fujet  ? point  du  tout  : mais  ce 
n’eft  qu’au  cinquième  chant  qu'Ulyffe 
paroît  fur  la  fcene  ; Ton  arrivée  chez 
les  Phéaciens  , fes  récits , fon  retour 
dans  fa  patrie , dévelopent  le  fujet  prin- 
cipal du  poënie  , fujet  annoncé  dès  l’en- 
trée , & que  termine  ce  retour.  Ainfi, 
ce  qu’on  n’avoit  pas  remarqué  , l’Odyf- 
fée  annonce  d’une  maniéré  palpable 
qu’Homere  , en  chantant  UlyfTe  , a con- 
çu  ce  vafte  plan.  - - ‘ 

Il  ne  refte  plus  qu’à  dire  que  les  Edi- 
teurs d’Homere  , en  réunifiant  les  mor- 
ceaux épars  de  fes  poéfies  , ont  com- 
pofé  les  liaifons.  On  ne  difconvi.nt  pas 
qu’il  n?y  ait  eu  des  vers  d’interpoléa 

c 2. 
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par  l’ignorance  ou  l’incurie  des  copiftes  , 
ou  par  quelque  autre  circonftance  ; 
mais  ces  interpolations  n’ont  pu  être  con- 
fidérables  , & n’ont  pas  échappé  à l’œil 
de  la  critique.  , 

Gette  famille  Homérique  , qui , après 
la. mort  de  ce  Poëte,  alloit  de  toutes 
parts  chantant  fes  vers;  l’enthoufiafme 
qu’il  infpira  , & qui  fut  fi  grand  que 
beaucoup  de  Villes  fe  difputerent  l’hon- 
neur de  lui  avoir  donné  la  naiffancej 
les  temples , & les  jeux  qui  lui  furent 
confacrés  , ne  permettent  pas  de  croire 
que  ces  villes  , & l’Afie  mineure  en«- 
tiere  aient  été  indifférentes  fur  le  fort 
de  fes  ouvrages.  Les  copies  durent  s’en 
multiplier  en  peu  de  tems.  Si  ce  Poëte 
a été  négligé  durant  fa  vie  fon  nom 
& fes  vers  eurent  une  grande  célébrité 
après  fa  mort. 

Le  nombre  de  ces  copies  dut  aug- 
menter , après  que  l’on  eut  porté  ces 
poëmes  dans  la  Grece.  Si  quelque  Edi- 


Digitized  by  Google 


; S U R HOMERE.  57 

teur  Athénien  , ou  autre , en  réunifiant 
les  membres  épars  de  ces  ouvrages  , y 
eût  fait  des  additions  ou  des  change- 
mens  confidérables  , ne  l’eût-on  pas 
remarqué  dans  le  refte  de  la  Grece , 
& dans  cette  A fie  mineure , qui  avoit 
érigé  les  plus  fuperbes  monumens  à la 
gloire  de  ce  Poëte  , ôc  qui  avoit  fait 
Ion  apothéofe  ? Il  ne  s’agit  pas  ici  d’ou- 
vrages qui  n’intéreflent  qu’une  petite 
communauté  ; ceux  dont  nous  parlons  , 
intérefioient  les  peuples  de  la  Grece 
& de  l’Afie  mineure  , toutes  les  con- 
la  langue  grecque  étoit  ré* 

D’ailleurs  quel  motif  dut  animer  un 
•Editeur  d’Homere  ? n’eft-ce  pas  fon  ad- 
miration pour  ce  grand  génie  ? Ce 
motif  lui  eût-il  permis  de  toucher  à fes 
ouvrages  ? Rappelions-nous  le  tçait  de 
Ve  Peintre  qui  laifia  une  lacune  dans  le 
tableau  d’un  grand  maître  , plutôt  que 
d’y  toucher.  Je  me  perfuade  qu’un  Edi- 

c 3 
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teur  d’Homere  devoit  être  animé  du! 
même  refpeêt.  Quelqu’un  a-t-il  ofé  rem- 
plir les  lacunes  que  nous  voyons  dans 
beaucoup  d’endroits  de  l’Enéide  ? Un 
efprit  médiocre  feroit  ces  fuplémens 
avec  trop  de  maladrefle  pour  qu’ils  ne 
fulTent  pas  remarqués  ; un  homme  à ta- 
lent refpeête  un  fi  grand  modèle. 

En  remontant  jufqu’à  la  plus  haute 
antiquité  , Homere  eft  de  tous  les  Ecri- 
vains celui  qui  eut  les  Editeurs  les  plus 
connus  , les  plus  habiles  êc  les  plus 
nombreux.  Quels  noms  que  ceux  de 
Pififtrate*  Ariftote  , Àriftarque  , ^ plu- 
fieurs  autres  ! L’attention  que  ces  fa- 
vans  Critiques]  ont  donnée  au  texte 
d'Homere  eft  telle  que  nous  connoil-- 
fons  les  endroits  que  plufieurs  d’entr’eux 
ont  rejetés , ou  qui  leur  ont  paru  fuf- 
peêts  , & même  les  raifons  qu’ils  en 
allégtfoient.  Les  hymnes  , & le  poëmar 
* de  la  Batrachomyomachie  qu’on  attri- 
bue à Homere  , fe  font  trouvés  3 il  eft 
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vrai,  dans  les  plus  anciennes  éditions 
de  ce  Poëte  ; mais , à l’exception  de 
l’hymne  à Apollon  , les  plus  habiles 
Critiques  , de  fiécle  en  fiécle  , ont 
douté  .de  l’authenticité  de  ces  poëmes. 

Je  fuis  très-curieux  de  voir  comment 
s’y  prendra  un  Critique  moderne  d’Ita- 
lie pour  revendiquer  à fon  pays  les  ou- 
vrages d’Homere  , & pour  prouver  , 
comme  il  l’a  promis  , qu’ils  ont  été 
compofés  dans  la  grande  Grece  par  des 
Prêtres  , difciples  de  Pythagore.  L’a- 
mour dé  la  patrie  a beaucoup  de  force 
s’il  a fait  naître  une  telle  affertion. 

Voici  la  fécondé  confidération  où 
m’engage  le  plan  de  l’Odyffée  ; il  mon-; 
tre  le  génie  d’Homere  dans  toute  fa 
vigueur.  Quel  eft  le  propre  de  la  dé- 
cadence de  l’efprit  , décadence  qu’on 
a çru  appercevoir  dans  ce  poëme  ? 
Ce  n’eft  certainement  .pas  de  fe  frayer 
de  nouvelles  routes,  L’Iliade , prife  en 
général , eft  un  récit  continu , qui  ne 

c* 
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s’écarte  pas  de  l’ordre  des  tems.  Ho- 
mère pouvoit  fuivre  la  même  marche 
dans  rOdylTde  : mais  fon  génie  a en- 
core allez  de  force  & de  chaleur  pour 
proportionner  fon  plan  à l’étendue  de 
fon  fujet , pour  en  créer  un  qui  foit 
d’une  ordonnance  plus  hardie  , en 
même  tems  que  plus  favante  , pour  fe 
jeter  , dès  l’entrée  de  fon  poëme , tout 
près  du  dénouement,  afin  d’éviter  la 
langueur  d’une  marche  longue  & uni- 
forme. Il  n’a  pas  fallu  aux  Poètes  qui 
l’ont  fuivi  un  grand  effort  d’art  & de 
génie  pour  l’imiter  à cet  égard  : mais 
celui  qui  eft  le  créateur  de  ce  plan  , 
devoit  avoir  encore  beaucoup  de  feu  : 
or  rien  ne  porte  à douter  que  l’inven- 
tion n’en  foit  due  à Homere. 

Ceci  me  conduit  à la  difcuflion  du  ' 
fentiment  de  Longin  fur  l’Odyffée. 

Ce  poëme  , dit- il  , montre  comment 
Un  grand  génie  , en  vieillijjant  , fe 
complaù  aux  narrations  aux  fables; 


Digitized  by  Google 


\ 

SUR  HOMERE.  41 

il  ejl  facile  de  prouver  que  COdyffée 
a fuivi  C Iliade.  Homere  > dans  fon  der- 
nier poëme  , ejl  comme  le  Joie  il  qui  fe 
couche  J fa  grandeur  ri  a pas  diminué  y 
mais  il  ri  a pas  le  même  jeu  ni  la 
même  force.  Ce  ri  ejl  plus  le  fubhme 
> de  ! Iliade  , ce  feu  , cette  rapidité  en- 
traînante y ce  combat  des  paf loris. 
JMais  Homere  , ainfi  que  l'océan  dans 
le  reflux  , ef  encore  grand  lorjque  fon 
génie  fembée  perdre  de  fa  vigueur  j il  ne 
faut  pas  oublier  y par  exemple  , J a def- 
cription  de  la  tempête  : il  ef  même 
grand  dans  le  terns  qriil  s'égare  en  lon- 
gues narrations  SC  en  fictions  incroya- 
bles J c éfi  ce  qu'offrent  les  aventures 
d'Ulyffe  che £ le  Cyclope  y SC  d' autres 
endroits.  Il  ef  arrivé  à la  vieilleffe  , 
mais  c ef  la  vieilleffe  d' Homere  ; il  pro- 
duit des  rêves , mais  ce  Jont  des  rêves 
de  Jupiter.  Je  veux  montrer  feulement 
que  les  grands  Poètes  , lorjque  leur  gé- 
nie vient  à manquer  de  force  SC  de 
«*  *•  ' 

* » * 
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feu  pour  le  pathétique  , peignent  des 
mœurs , &c. 

Le  BofTu  , d’autres  Critiques  , & 
Pope  en  particulier  , ont  folidement 
difcuté  l’aflertion  de  Longin.  Je  vais 
donner  un  précis  de  leurs  obfervations,' 
& je  ne  ferai  qu’y  joindre  quelques  re- 
marques. 

Longin  dit  avec  raifon  qu’il  y a plus 
de  fublime  dans  l’Iliade  que  dans  l’O- 
dylfée.  Il  relie  à favoir  fi  te  dernier 
poëme  n’eft  pas  d’un  genre  qui  prête 
irioins  au  fublime  , & ^ à cet  égard , ce 
grand  Critique  femble  n’avoir  pas  rendu 
affez  de  juflice  à Homere.  Si  ce  Poëte 
a rempli  les  conditions  que  demandoit 
fon  fujet  , l’OdylTée  dt  aufli  bien  un 
chef-d’œuvre  que  l’Iliade. 

Homere  a fi  peu  voulu  que  ces  deux 
poëmes  fe  relfemblalfent  , que , bien 
qu’il  eût  déjà  tracé  dans  l'Iliade  le  ca* 
raêlere  d’Ulylfe , il  le  préfente , dans 
l’Odyffée  f foui  un  autre  point  de  vue  y 
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non- dans  tout  l'éclat  de  fa  gloire,  mais 
dans  l’ombre  de  la  vie  commune  , avec 
un  mélange  des  qualités  nécefiV.ires  pour 
les  incidens  qu’elle  amene  ; il  le  pré- 
fente  fe  débattant  contre  l’infortune  , 
& le  place  fouvent  au  niveau  du  moin-, 
dre  des  hommes.  Les  autres  perfon- 
nages  ne  font  pas  au-deffus  de  la  haute 
comédie.  Calypfo  , quoique  Déefie , 
eft  intrigante  ; les  Prétendans  ont  le 
même  cara&ere  ; celui  du  Cyclope,  de 
Melanthe  & d’Irus  eft  même  burlefque; 
l’amour  , les  banquets , les  danfes  & les 
jeux  occupent  un  grand  nombre  des 
feenes  de  ce  poème. 

Le  ftyle  eft  approprié  au  genre. 
L’Odyflee  n’a  pas  toujours  des  vers 
majeftueux  ; elle  prend  fouvent  le  ton 
■ familier  du  dialogue  convenable  à la' co- 
médie. Néanmoins  on  y voit  fouvent  de 
• * 

‘'la  dignité. 

Il  peut  y avoir  de  la  beauté , même 
dans  la  repréfentation  naturelle  d’une 
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action  commune.  Virgile  ôc  d’autre» 
Poëtes  en  offrent  des  exemples.  Dans 
l’hiftoire  , le  récit  tout  fimple  d’événe- 
mens  ordinaires  , & même  pris  de  l’in- 
térieur de  la  vie  domeftique , eft  fou- 
vent  ce  qui  fait  la  plus  vive  impreffioH.  - 

Ce  qui  a paru  indiquer  la  décadence 
de  l’imagination  d’Homere  , prouve  la 
force  de  fon  jugement  , ôc  l’on  peut 
ajouter  l’étendue  de  fon  génie,  d’avoir 
phoifi  ce  fujet  , ôc  d’y  avoir  propor- 
tionné fon  ton  ôc  fon  ftyle.  Car , eût-il 
compofé  l’Odyffée  dans  fa  jeuneffe , ôc 
l’Iliade  dans  un  âge  avancé , ces  deux 
poëmes  auroient  dû  être  exaêlement  ce 
qu’ils  font.  Blâmer  Homere  du  choix  de 
ce  fujet , feroit  fe  plaindre  de  trop  de 
variété , ôc  croire  qu’après  avoir*  écrit 
de  belles  chofes , il  faut  toujours  fe  co- 
pier foi-même. 

Il  y a bien  peu  de  Poëtes  qui  aient  • 
fu  defcendre  comme  Homere  ; il  eft 
difficile  de  conferver  . dans  cette  occa,- 

» - - * j 
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fion  , l’aifance  & une  forte  de  dignité  , 
comme  il  eft  difficile  à un  Prince  d’être 
familier , fans  rien  perdre  de  fa  gran- 
deur. On  imite  plutôt  le  ftyle  fublime 
que  le  ton  naturel  & naïf.  Celui-ci  ne 
s’égare  jamais  dans  les  nuages  ; il  eft  à 
la  portée  de  tous  les  efprits  , & dès 
qu’il  n’eft  point  apperçu  , il  n’exifte 
point.  Homere  , lorfqu’il  prend  le  ton 
le  plus  familier,  eft  toujours  abondant, 
aifé  , coulant  & harmonieux.  Difons 
plus  , il  ne  montre  pas  moins  d’inven- 
tion dans  les  plus  petites  images  que 
dans  les  grandes.  Le  génie  qui  a donné 
le  plus  parfait  modèle  du  fublime , eft 
le  même  qui  a fu  donner  à un  genre 
plus  fimple  fa  perfe&ion. 

Homere  , dans  l’Odyffée  , s’élève 
toutefois  quand  la  nature  du  fujet  le 
demande  , ce  qui  confirme  que  fon  gé- 
nie n’avoit  pas  baillé  , maisv  qu’il  n’en 
fuivoit  pas  moins  l’impulfion  qu’il  n’é- 
coutoit  les  loix  du  goût. 


« 
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L’Odyflfée , à quelques  égards  } l’em- 
porte fur  l’Iliade  ; non-feulement  les 
fables  ôc  les  moeurs  y font  plusinftrut- 
tives  ; mais  il  y régné  plus  de  variété  ; 
on  y trouve  moins  de  répétitions  ; je 
crois  y appercevoir  , non  des  traces  de 
caducité  , mais  la  ^maturité  de  l’âge  & 
du  goût.  Les  narrations  n’en  font  pas 
plus  prolixes  & ne  marquent  pas  plus 
la  vieillefTe  que  bien  des  dialogues 
d$  l'Iliade.  Quel  eft  celui  qui  peut  lire 
FOdyflée  fans  y voir  la  fécondité  de 
l’inventiorr , le  riche  coloris  , la  force 
& la  vie  des  images  & des  defcriptions , 
la  variété  du  nombre  & de  l’harmo- 
nie ! L’Odylfée  eft  une  fource  intarif- 
fable  de  poéfis  , elle  n’eft  pas  moins, 
pleine  pour  être  douce  & agréable. 

Homere  eft  , dans  l’Iliade  , un  fleuve 
qui  tonne , écume } tombe  en  catarac- 
tes , roule  à travers  les  rocs  & les  pré- 
cipices ; il  frappe  , il  étonne  : dans  l’O- 
dyffée } c’eft  le  même  fleuve  qui  coule 
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tranquillement  à travers  de  beaux  val- 
lons & d’agréables  pâturages. 

Si  Longin  a jugé  l’OdyflTée  avec  un 
peu  de  févérité  , des  Critiques  , aufli 
habiles  que  lui , n’ont  fait  aucune  dif* 
tin&ion  entre  ces  deux  poèmes.  Ar;f- 
tote  les  nomme  conftamment  avec  les 
mêmes  éloges  , & tire  de  l’un  6 r l’autro 
fes  exemples.  Horace  marque  de  la 
prédileétion  pour  l’OdylTée  ; il  eft  fi  peu 
de  l’avis  de  Longin , qu’il  loue  ces  fic- 
tions & ce  tableau  des  moeurs , où  le 
précepteur  du  fublime  voyoit  l’em- 
preinte de  la  vieillefie  d’Homere  ; il 
appelle  cès  fi&ionë  miracula  fpeciofa.  ‘ 

A ces  obfervations  qu’on  oppofe  à 
Longin  , l’on  peut  ajouter  les  réflexions 
fuivantes.  On  trouve  dans  tous  les  en- 
droits de  TOdylTée  qui  en  étoient  fufi»  * 
ceptibles  , cette  courfe  vigoureufe  , 
cette  entraînante  rapidité  qui  cara&é- 
rife  l’Iliade  : ces  endroits  ne  font  pas 
en  petit  nombre.  Il  me  ieroit 'facile  dé 
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le  montrer  ; mais  chacun  peut  l’apper- 
cevoir.  N’eft-il  pas  furprenant  qu’un 
fujet  plus  étendu  , & des  détails  plus 
multipliés  n’aient  pu  ralentir  le  vol 
d’Homere  ? On  reconnoît  prefque  par- 
tout le  Poëte  dont  Horace  dit  : Semper 
ad  eveiuuin  JeJlinat.  Il  eft  remarquable 
qu’Horace  dit  ceci  en  parlant  de  l’O- 
dyflfée.  On  ne  difconvient  pas  que  dans 
ce  poëme , au  milieu  de  fables  char- 
mantes & inftruêtives  , il  n’y  en  ait 
quelques-unes  qui  nous  paroiflent  ab- 
furdes.  On  l’attribue  à la  vieilleffe  d’Ho- 
mere  : je  l’attribuerois  plutôt  à l’enfance 
du  monde.  • ; 

Homere  , dans  l’Odyffée  , ne  peint-il 
que  des  mœurs  > & n’eft-elle  qu*un  tiflu 
de  narrations  ? Ce  poëme  n’offre-t-il 
pas  un  grand  nombre,  de  fcenes  pathé- 
tiques , quelquefois  même  d’un  genre 
terrible  ? Je  ne  veux  point  parler  des 
périls  où  le  héros  eft  expofé  dans  fes 
courtes  & dans  fon  palais  même.  Que 

de 


Digitized  by  Google 


SUR  HOMERE.  4 9 

de  fituations  .pathétiques  n’amenent  pas 
les  courfes  de  Telemaque  , l’arrivée 
d’Ulyffe  chez  les  Phéaciens , fon  dé- 
part de  leur  Ifle  , fon  retour  dans  fa 
patrie , & ce  grand  nombre  de  recon- 
noiflances  , que  ce  Poëte  a eu  l’art  de 
fi  bien  placer , fit  où  brille  la  fertilité 
de  fon  génie  , .puifqu’elles  font  fi  va- 
riées , fit  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  ne 
foit  touchante  ! N’y  auroit-il,  dans  l'E- 
popée, de  pathétique,  que  celui  qui  naît 
de  la  terreur  ? 

Enfin  a-t-on  pu  n’être  point  frappé 
du  vif  intérêt  qui  régné  dans  l’OdyfTée  , 
intérêt  fupérieur  encore  à celui  de 
l’Iliade  , ou  du  moins  qui  par  oit  plus 
continu , fit  devoir  être  fenti  par  un  plus 
grand  nombre  de  lecteurs  , que  fatigue 
la  peinture  multipliée  des  combats  ? 
L’OdylTée  eft  le  poëme  de  toutes  les 
âmes  fenfibles  ; on  admire  L'Iliade , a 
dit  quelqu’un  } on  aime  L'OdyJfée.  Un 

Tome  I,  d 
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homme  d’efprit  l’a  fort  bieft  définie , une 
Epopée  domejiique.  Homere  y peint  fes 
héros  dans  l’intérieur  de  la  vie  privée, 
après  les  avoir  produits  fur  un  théâtre 
brillant  ; on  pourroit  dire  qu’il  eft  tour- 
à-tour  le  Tite  - Live  & le  Plutarque 
des  Poètes.  C’eft  ainfi  qu’il  produit  des 
tableaux  finis  de  fes  perfonnages  : on 
les  connoît  mieux  après  avoir  , pour 
ainft  dire  j vécu  avec  eux  dans  le  fein 
de  leurs  foyers.  Si  l’OdyfTée  eft  le 
fruit  de  la  vieillefle  , elle  eft  née 
pour  la  rendre  refpe&able  & la  faire 
chérir. 

Le  jugement  de  Longin  fur  l’Odyf- 
fée  a été  fuivi  par  bien  des  Critiques  ; 

• il  a eu  une  influence  marquée  ; plur- 
fieurs  Savans  ont  même  enchéri  fur  ce 
jugement.  L’opinion  d’un  fi  grand  Cri- 
tique méritoit  quelque  difcuflion;  mais 
aujourd’hui,  les  deux  poèmes d’Homere 
ont  une  deftinée  differente , & l’Odyflée 
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a plus  de  partifans  encore  que  l’Iliade. 
Faut-il  l’attribuer  à la  philofophie,  qui 
femble  avoir  affoibli  l’admiration  que 
l’on  avoit  pour  les  ccmquérans  ? La 
peinture  des  combats  ne  feroit-elle  plus 
du  goût  de  tous  les  efprits  ? Bien  des 
lecteurs  feroient-ils  révoltés  de  la  fé- 
rocité des  héros  de  l’Iliade  , de  la  par- 
tialité trop  marquée  qu’Homere  y montre  * 
pour  les  Grecs  ? Ou  n’eft-ce  aujour- 
d’hui que  le  plus  petit  nombre  qui  foit 
frappé  du  fublime  ? Ou  enfin  l’Odyflée 
auroit  elle  un  intérêt  & un  charme  qui 
manquent  à plufieurs  parties  de  l’Iliade  ? 
C’eft  fur  quoi  il  ne  rtl’appartient  point 
de  prononcer  une  décifion  peremp- 
toire. 

Ecoutons  plutôt  ce  que  Pope  dit 
agréablement  pour  montrer  comment 
l’un  & l’autre  poëme  ont  fervi  de  mo- 
dèle aux  Poètes. 

Homere  fait-il  un  dénombrement  des 

d 2 
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arméeJ  ennemies  l touf  comptent  SC 
déploient  leurs  forces  dans  le  mcnïe 
ordre.  A-t-il  des  jeux  pour  honorer  les 
funérailles  de  Patrocle  ? Virgile  en  a. 
pour  honorer  celles  dé  Ane hije , le  Stace 
pour  celles  dé Archemor.  Ulyjfe  va-t-il 
vijiter  l'empire  de  Pluton  ? l'Enée  de 
Virgile  SC  le  Scipion  de  Silius  font 
envoyés  fur  fes  traces.  Ejl-il  retenu  par 
les  charmes  de  Caiypfo  ? Enée  l'efl par 
les  charmes  de  éDidon  , Renaud  par 
ceux  dé  Armide.  Achille , pour  une  que - - 
relie , s' abfente-t-il  du  combat  ? il  faut 
que  Renaud  s' ab fente  aujji  longtems 
pour  la  même  raifon.  P ait-il  préfent  à 
J on  héros  dé  une  armure  célébré  ? Virgile 
& le  Tajfe  font  le  même  préfent  aux  leurs. 
Ajoutons  ; fi  Telemaque  voyage  pour 
chercher  Ton  pere , l’idée  de  cette  coude 
eft  comme  un  germe  heureux , qui  fait 
enfanter  à Fenelon  un  chef-d’œuvre. 
JEn  conduifant  fon  Telemaque  fur  les 
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traces  de  l’ancien  , il  devient  le  pré- 
cepteur des  Rois  (i). 

Il  ferôit  -facile  de  pouffer  plus^  loin 
ce  parallèle.  Je  remarque , en  paffant  , 
que  la  fituation  d’Achille  qui  fe  tient 
éloigné  des  combats , parce  que  Ton 
Chef  l’a  offenfé , & qui  l’oblige  *à  lui 
faire  des  réparations  humiliantes  , a un 
côté  bien  plus  grand  & même  plus  in- 
téreffant  que  celle  de  Renaud  , qui 
fuit  après  avoir  tué  l’un  des  Chefs  de 
l'armée.  La  colere  & la  fierté  d’Achille 
l’emportent'  fur  la  pafiion  qu’il  a pour 
les  combats  , quoique  ces  combats  fe 
livrent  fous  fes  yeux  ; il  réfifte  apx 


(i)  Homere  , dans  POdylIèe  , a ouvert  la  route  aux 
Poètes  badins  , tels  que  l’Ariofte , dont  le  poème  eli 
un  tiflu  d’aventures  héroïques , comiques , &c.  M.  Wie- 
land  , en  fuivant  glorieufement  les  traces  de  I’Arioftc, 
a fait  naître  , parmi  les  Allemands,  un  nouveau  genre, 
pour  lequel  leur  langue  & leur  carafterc  fcmbloicnt 
n'avoir  pas  alTez  de  flexibilité.  Scs  vers  refpirent  una 
gaieté  folâtre  ; la  langue  allemande  s*y  dépouille  de  fotx 
auftérité  ; elle  s'y  montre  douce  & légère. 

^ 3 
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prières  que  les  principaux  Chefs  lu; 
font  dans  cette  députation  , .pleine  d’in- 
térêt , de  grandeur , & ,dp  pathétique. 
Renaud  , s’il  ne  veut  pas'  attendre  que 
fon  a&ion  foit  jugée  , eft  obligé  de  fuir 
loin  du  camp  ; il  n’eft  point , comme 
Achille  , tenté  de  combattre  par  le 
fpe&acle  du  carnage;  il  ne  peut  même 
combattre  , fi  fon  Général  ne  le  rap- 
pelle ; il  oublie  la  guerre  dans  les  bras 
d’Artnide  ; il  faut  qu’on  lui  reproche  fa 
mollefle,  & qu’on  réveille  en  lui  l’amour 
de  la  gloire.  Renaud , dans  cette  fitua- 
tion  , reflemble  plus  à Enée  qu’au  fils 
de  Thétis.  J’avoue  que  le  Tafie  , en 
donnant  moins  de  grandeur  à l’Achille 
des  Croifés , a fu  nous  intéreffer  pour 
lui,  même  par  fes  foibieffes  (1). 


(t)  Il  n’cft  pas  néccflaire  de  relever  la  méprife  d’un 
Critique  moderne,  qui  fait  durer  l’inaélion  d’AchjJle 
J’efpace  de  neuf  ans.  Perfonnc  n'ignore  qu’elle  ne  dura 
que  dia-fept  jours.  Je  ne  parlerai  pas  de  quelques  au- 
tres njéprifcs  «^happées  au  même  Critique. 
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L’on  a obîervé  qu’Homere  étcit  le 
plus  dramatique  des  Poëtes  épiques. 
On  écoute  Romere  , dit  Pope  , on  lit 
Virgile.  Je  ferai  à ce  fujet  une  courte 
remarque.  Les  perfonnages  du  Poëte 
Grec  ne  difent , lorfqu’il  le  faut , que 
très-peu  de  paroles  ; quelquefois  deux 
ou  trois  vers  compofent  leur  difcours  , 
fidelle  image  de  la  vie  commune } fur- 
tout  de  la  vie  domeftique. 


Je  pafie  au  fujet  qui  forme  la  fécondé 
partie  de  ces  Réflexions  , favoir  , la  tra- 
duction des  Poëtes. 

L’on  penfe  généralement  que  la  tra- 
duction eft  la  pierre  de  touche  de* 
beautés  poétiques  , & que  ce  qui  eft 
vraiment  beau , rifque  le  moins  de  s’al- 
térer dans  cette  efpece  de  tranfplanta- 
tion.  Il  s’en  faut  bien  que  cette  affer- 

d 4 


Digitized  by  Google 


$6  SUITE  DES  RÉFLEXIONS 

tion  , prife  dans  Ton  univerfalité  , foît 
vraie.  Il  eft  certain  que  les  beautés  qui 
dépendent  du  plan  } ne  fouffriront 
point  de  pertes  dans  une  traduction  ; 
il  eft  certain  .encore  que  les  jeux  de 
mots  ne  réftfteront  point  à cette  épreuve  : 
mais  parmi  les  beautés  de  détail , il  en 
eft  fouvent  qui  font  particulières  à une 
langue  , & qui  font  autant  des  beautés 
que  celles  qui  ne  s’altèrent  point  dans 
la  traduction  9 ou  celles  qui  forment  le 
plan  & les  grandes  malfes  d’un  poëme. 
On  fait  que  les  beautés  de  détail , pro^ 
près  ou  non  à une  langue  , feront  plu, 
tôt  pardonner  un  plan  défectueux , qu’un 
bon  plan  ne  fatisfera  en  leur  abfence. 

Si  les  plus  grandes  beautés  fe  tranf- 
mettoient  le  mieux  d’une  langue  dans 
l’autre  , il  en  réfulteroit  que  les  plus 
excellens  Poëtes  offriroient  le  moins 
d’obftacles  à la  traduction.  Or  ç’eft  pré- 
cifément  le  contraire.  Les  Poëtes  les 
plus  diftingués  ont , par  la  force  de 
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l’imagination  & du  fentiment  , créé  des 
tours  fi  énergiques  & fi  originaux  , qu’il 
eft  toujours  très-difficile  , & quelque- 
fois impoffible  , de  les  reproduire  avec 
des  matériaux  différens.  Ces  tours  alors 
font  comme  ces  plantes  apropriées  à 
certains  climats  : mais  pour  ne  pouvoir 
croître  en  tous  lieux , perdent-elles,  de 
leur  prix  réel  ? 

Les  meilleurs  Poètes  ont  exercé  un 
plus  grand  nombre  de  traducteurs. 
Mais  , à l’étonnement  de  ceux  qui  ne 
connoiffent  pas  les  originaux  , ils  cher- 
chent en  vain  le  Poète  diftingué  dans 
la  plupart  de  ces  efpeces  de  ruines  , 
où  ils  ne  s’arrêtent  guere , & ils  con- 
cluent que  la  pédanterie  a érigé  des 
autels  à ces  auteurs,  C’eft  précifément 
à caufe  de  l’excellence  de  ces  Poètes 
qu’ils  charment  tant  dans  leurs  langues , 
& rifquent  le  plus  d’être  défigurés  dans 
les  traductions.  On  voit  par  cette  ef- 
pece  de  joute  toujours  recommencée 
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d’une  foule  de  traducteurs  contre  les 
meilleurs  modèles,  combien  cette  vic- 
toire eft  difficile  à remporter. 

Il  en  eft  à peu  près  d’un  grand  Poëte 
que  l’on  traduit , comme  d’un  homme 
d’efprit , obligé  de  parler  une  langue 
qu’il  n’ignore  pas  , mais  qui  ne  lui  eft 
pas  familière  ; les  termes  manquent  fou- 
vent  à fes  idées  ; il  faut  bien  des  talens 
au  Traducteur  pour  qu’on  ne  s’apper- 
çoive  pas.  trop  que  l’Auteur  ne  parle 
pas  fa  propre  langue. 

J’ai  entendu  dire  à un  Savant  ( i ) , 
plus  métaphyficien  que  littérateur , qu’il 
eftimoit  peu  Virgile  & Horace,  malgré 
leur  haute  réputation  , parce  que  leurs 
beautés  étoient  inhérentes  à leurs  lan- 
gues. Ce  jugement  eft  même  peu  phi- 
lofo  phique  : car  que  font  les  mots , fi- 
non  les  lignes  de  nos  idées  ? En  louant 
les  langues  anciennes , on  loue  prin- 


(i)  De  Préaioncval. 
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cipalement  le  génie  des  peuples  & des 
écrivains  qui  leur  donnèrent  naiflance 
& les  cultivèrent. 

Parmi  les  inconvéniens  de  la  traduc- 
tion , celui  dont  je  vais  parler  n’efi:  pas 
un  des  moindres.  Ceux  qui  ne  fe  croient 
pas  allez  de  talens  pour  être  auteurs , 
ou  qui  veulent  fe  préparer  à le  devenir, 
.croient  fouvent  pouvoir  être  traduc- 
teurs , jugeant  en  général , bien  qu’à 
tort , cette  entreprife  très-facile.  Il  y a 
telle  tradu&ion  qui  demande  plus'  de 
talent  que  tel  ouvrage  original.  Dans 
ce  cas , il  vaudroit  mieux  commencer 
par  être  auteur , &:  finir  par  traduire. 

Quand  on  fonge  au  grand  nombre 
de  langues  qu’un  homme  de  lettres  eft 
oblig/é  d’apprendre  , s’il  veut,  connoître 
les  écrivains  originaux  des  divers  peu- 
ples qui  fe  font  diftingués  dans  la  litté- 
rature , on  craint  que  les  moyens  , plu- 
tôt que  de  nous  conduire  à la  fin  , ne 
» 

nous  en  écartent , ôc  que  les  objets  / 
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dont  on  veut  s’inftruire  , ne  trouvent 
la  place  remplie  par  les  mots.  Ne  feroit- 
il  donc  pas  utile  que  la  traduction  nous 
difpensât  de  ce  travail  ? Quoi  de  plus 
avantageux”  que  de  connoître  les  écri- 
vains de  toutes  les  nations , fans  voya- 
ger , pour  ainfi  dire , au  milieu  d’eux  , 
& que  ce  foient  eux,  au  contraire,  qui 
viennent  nous  trouver  dans  nos  contrées? 
C’eft  à quoi  tend  la  traduction;  c’eft  ce 
qu’elle  femble  promettre.  Je  fais  bien 
qu’elle  ne  le  tient  pas.  Comme  fes  co- 
pies ne  peuvent  être  exactement  reffem- 
blantes , elles  ne  fauroient  prendre  la 
place  des  originaux , & ne  difpenfent 
pas  de  remonter  aux  fources. 

Mais  elles  peuvent  au  moins  faciliter 
ce  travail.  Tous  les  peuples  cultivent 
aujourd’hui  la  littérature.  Si  nous  vou- 
lons jouir  de  toutes  les  richelfes  de  leur 
génie  , des  traductions  bien  faites  pour- 
roient  nous  conduire  plus  promptement 
aux  fources , & nous  épargner  du  tra- 
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vail.  Il  y a des  efprits  peu  propres  à l’é- 
tude des  langues  , ôc  cependant  très- 
capables  de  fentir  les  beautés  des  bons 
écrivains.  Les  tradu&ions  peuvent  di- 
minuer la  fécherefle  qu’ils  trouvent  dans 
cette  étude. 

Je  fais  qu’on  prétend  qu’il  ne  faut 
pas  trop  faciliter  l’étude  des  langues  ; 
on  fait  là-defliis  des  réflexions  plaufibles. 
Elles  l’étoient  encore  plus  lorfque  les 
langues  étoient  la  fcience  principale  ôc 
prefque  unique , Ôc  lorfqu’on  pouvoit  fe 
borner  à l’étude  des  langues  anciennes  r 
mais  aujourd’hui  que  les  fciences  ont 
fait  tant  de  progrès , ôc  que  le  nombre 
des  langues  que  l’on  étudie  a augmenté , 
il  eft  prefque  impoflible  que  l’étude  des 
mots  ne  nuife  à celle  des  chofes  , fl  l’on 
n’emploie  tous  les  moyens  capables  de 
faciliter  la  première. 

Je  vais  plus  loin  : j’ofe  dire  que  des 
traduûions  bien  faites  , pourvu  qu’en 
les  confultant,  on  ne  néglige  pas  les 
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originaux  , ferviront  à en  donner  une 
connoillance  plus  aprofondie.  Que  de 
termes^qui  ne  font  entendus  qu’à  demi 
par  plufieurs  de  ceux  qui  palfent  pdur 
favans  ! que  d’idées  dans  un  auteur  dont 
ils  ne  faillirent  pas  toute  la  juftefle  ! Il 
fe  fait  fou  vent  un  combat  entre  l’or- 
gueil & la  parefle.  Celle-ci  s’oppofe  aux 
progrès  de  nos  connoilfances  ; celui-là 
ne  s’y  oppofe  pas  moins  en  dédaignant 
d’employer  des  fecours  qui  ne  fem- 
blentpas  faits  pour  les  Savans  . Parmi 
ceux-ci  il  en  eft  néanmoins  qui , tout  en 
déclamant  contre  les  traduélions  , en 
profitent.  Les  auteurs  même  les  plus 
aifés  ont  des  endroits  qui  fouvent  n’ont 
été  bien  aprofondis  que  par  ceux  qui , 
pour  les  interpréter  , en  ont  fait , pour 
ainfi  dire , leur  unique  étude.  Combien 
d’auteurs  ont  plus  de  difficultés  qu’ils 
n’en  préfentent  au  premier  abord  ! Pour 
ne  parler  que  d’Homere  , qui  paroît  fi 
aifé.  y le  favant  Cafaubon  dit  de  lui  ; 
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te  ut  le  monde  n entend  point  ce  divin 
Poète. 

Au  relie , je  vois  qu’on  reconnoît 
l’utilité  des  traductions  dans  la  plupart 
des  inftitutions  , où  l’on  conduit  la  jeu- 
nette  au  favoir.  Les  maîtres  les  plus 
habiles , après  avoir  exercé  la  fagacité 
de  leurs  difciples  , joignent  à l’explica- 
tion des  originaux , des  traductions  qu’ils 
font  à haute  voix , ou  cellès  qui  font 
entre  les  mains  du  Public.  J’ai  fouvent 
alïifté  à ces  leçons , & je  n’ai  point  re- 
marqué que  cette  méthode  nuisît  à l’é  - 
tude  des  langues. 

Les  Savans , qui  dépriment  les  tra- 
ductions , oublient  donc  quelquefois 
eux-mêmes  ce  qu’ils  leur  doivent.  Je 
n’ignore  pas  qu’ils  fe  récrient  contre  le 
peu  de  bonté  d’un  grand  nombre  de 
ces  ouvrages  ; & en  cela  ils  n’ont  pas 
tort  : mais  eft-ce  une  raifon  de  s’élever 
contre  le  genre  ? 

Il  y a des  Savans  qui  vont  plus  loin 
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encore,  6c  qui , exagérant  les  difficul- 
tés  d’un  art  qui , fans  doute , en  a d’affez 
réelles  , jugent  qu’il  effi  impolïible  de 
traduire.  Cependant  il  m’efi:  arrivé , plus 
d’une  fois  , de  furprendre  ces  mêmes 
Savans  à parler  avec  les  plus  grands 
éloges  de  tradu&ions  , qui  font , en  effet, 
reconnues  pour  des  chef- d’œuvres.  Il 
faut  donc  en  conclure  que  ce  qu’ils  ap- 
pellent impolïible  , fignifie  feulement 
très-difficile , & alors  aucun  homme 
éclairé  ne  les  contredira. 

Je  n’ai  garde  d’imputer  de  l’orgueil 
aux  Savans  dont  je  parle.  Parvenus  à la 
pleine  intelligence  des  meilleurs  écri- 
vains , & accoutumés  , fi  je  puis  ainlt 
dire  , à cette  fociété  choifie  , il  leur  eft 
peut-être  permis  de  fe  montrer  d’un 
abord  plus  difficile  envers  ceux  qui  en 
.préfentent  une  image,  laquelle  ne  peut 
qu’être  moins  parfaite.  Mais  comment 
ne  pas  rire  de  l’orgueil  de  ces  demi- 
Savans , qui  ne  font  que  les  échos  des 

premiers , 
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premiers , & qui , par  oftentation  de  fa- 
voir , déclament  contre  les  traduâions , 
qu’ils  connoiffent  aufli  peu  que  les  ori- 
ginaux , & dont  ils  n’ont  pas  même  l’ef- 
prit  de  profiter  ? J’ai  rencontré  fouvent 
de  ces  déclamateurs , &^je  les  aürois  bien 
embarraflês  , fi  je  les  avois  priés  d’expli- 
quer feulement  quelques  lignes  de  l’Au- 
teur dont  la  traduêlion  leur  paroît  fu- 
perflue. 

Il  eft  probable  que  les  tradu&ions 
latines  qui  accompagnent  ordinairement 
le  texte  des  Auteurs  Grecs,  nuifent  à 
l’étude  de  leur  langue.  On  met  trop  fou- 
vent  ces  éditions  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  , bien  qu’on  fâche  que  juf- 
qusà  ce  qu’ils  aient  fait  de  folides  pro- 
grès , leur  œil  fe  porte  fréquemment , 
& prefqu’à  leur  infu  , fur  la  verfion  la- 
tine , & qu’en  s’épargnant  de  la  peine 
pour  le  moment , ils  ne  font  que  la  re- 
tarder , & fe  préparer  une  plus  longue 
Tome  I.  e 
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étude.  Il  feroit  à fouhaiter  que  l’on  im- 
primât féparément  le  texte  grec  & les 
traductions  latines  : on  ne  confulteroit 
celles-ci  qu’après  la  leCture  de  l’original, 
ou  dans  les  endroits  épineux;  on  ne  ver- 
roit  plus , ce  qu’offre  un  grand  nombre 
de  nos  éditions  la  monftrueufe  affocia- 
tion  de  l’élégance  ôc  d’un  ftyle  barbare. 
Je  crois  que  plufieurs  de  ces  traductions 
latines , qui  font  très-littérales  , ont  fait 
porter  de  faux  jugemens  à plus  d’un 
Littérateur.  Je  comparerois  volontiers 
ces  verfions  à l’effet  que  produit  l’eau 
fur  un  bâton  qu’on  y plonge  à demi,  & 
qui  , tout  droit  qu’il  eft  , paroît  courbé  ; 
il  faut  que  l’œil  le  redreffe  : de  même 
un  leCteur  intelligent  pourra  bien  fentir 
quelques  beautés  d’un  auteur  à travers  la 
tournure  forcée  d’une  traduction  entiè- 
rement littérale  ; mais  combien  d’en- 
droits où  d’autres  feront  la  dupe  du  phé- 
nomène ! Que  fera-ce  fi  l’on  eft  livré  à 
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des  préventions  contre  cet  auteur  ! 

( 1)  L’Editeur  d’un  gran'd  Poëte  pré- 
tend que  la  traduction  a un  avantage  9 
c’efl:  qu’elle  nous  fait  connaître  parfai- 
tement un’  auteur , qu’elle  nous  le  fait 
voir  tout  nud.  Il  y a yn  fens  où  cette 
alfertion  a quelque  fondement  , & n’eft 
pas  fans  fineffe.  Une  langue  étrangère 
eft  quelquefois  pour  nous  comme  une 
maniéré  de  fe  vêtir , qui , parce  qu’elle 
eft  différente  de  la  nôtre  , ou  nous  inf- 
pire  de  l’éloigpement , ou  nous  en  im- 
pofe.  A cet  égard  la  traduction  peut 
nous  préfenter  un  auteur  fous  un  point 
de  vue  un  peu  différent , & nous  aider 
à le  bien  juger.  Je  fupofe  que  c’étoit-là 
le  fentiment  de  ce  Critique  : on  ne  tient 
peut-être  pas  affez  de  compte  à la  tra- 
duêtion  de  cette  utilité  qu’il  me  paroît 
avoir  remarquée.  Un  Ecrivain  qui  cite 
le  fentiment  de  ce  Critique,  femble  ne 


(1)  M.  de  Maucroix. 
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l’avoir  pas  bien  faifi  ; en  parlant  des 
Poëtes  , il  compte  pour  rien  les  grâces 
du  ftyle , difant  qu’elles  font  féduifantes, 
& que  Lucrèce  traite  de  .fous  ceux 
quelles  entraînent.  Voilà  donc  futilité 
de  la  traduction  bien  conltatée  ; elle 
pourroit , & cela  fans  de  grands  efforts , 
nous  ramener  à l’effence  des  chofes  ; 
elle  feroit  un  alembic  nouveau , qui  fou- 
vent  diffiperoit  des  biens  réels  pour  des 
richeffes  imaginaires. 

S’il  eft  utile  d’étudier  «les  anciens  , il 
doit  l’être  de  les  traduire.  Ces  traduc- 
tions peuvent  contribuer  à les  faire  con- 
noître,  ôc  à en  répandre  le  goût.  Elles 
peuvent  hâteq  confidérablement  les  pro- 
grès d’une  nation  , déveloper  les  beau- 
tés de  fa  langu"  & les  accroître.  Comme 
la  traduction  eit  un  exercice  utile  pour 
un  écrivain , elle  l’eft  pour  une  nation. 
Si  elle  accéléré  fes  progrès , elle  peut 
suffi  retarder  fon  déclin  vers  la  barba- 
rie , en  lui  montrant  au  moins  des  copies 
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des  modèles  que  l’on  commence  à né- 
gliger , copies  qui  peuvent  l’engager  à 
remonter  à ces  belles  fources  , copies 
qui  , bien  que  foibles  , peuvent  être 
' une  condamnation  tacite  des  monftres 
qu’enfante  la  dégradation  des  talens. 

Il  eft  un  avantage  que  la  tradu&ion 
pourroit  obtenir  un  jour  , ôt  qui  eft  fi 
confidérable  qu’il  balanceroit  fes  incon- 
véniens. 

Vu  l’inftabilité  des  chofes  humaines, 
il  eft  apparent  que  les  langues  vivantes 
deviendront  un  jour  langues  mortes  ; 
bien  des  caufes  différentes  peuvent  con- 
duire à cette  révolution  , déjà  produite 
plufieurs  fois  fur  la  fcene  du  monde. 
Il  eft- très -probable  qu’on  s’attacheroit 
. à la  culture  des  langues  qui  viendroient 
de  s’éteindre , & qui  feroient  alors  éri- 
gées en  langues  favantes  ; les  plus  an- 
ciennes feroient  donc  une  branche  par- 
ticulière de  connoiffance  , réfervée  à un 
petit  nombre  de  Savans  3 comme  le  font 
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aujourd’hui  les  tangues  orientales.  Parmi 
les  moins  anciennes , une  de  celles  qui 
mériteroient  d’être  généralement  culti- 
vées , feroit  fur-tout  la  langue  françoife, 
qu’on  fe  plaît  tant  à décrier , quoiqu’on 
ne  fe  lafTe  pas  de  lire  les  bons-  Ecri- 
vains de  France  : je  ne  doute  pas  que 
les  Savans  n’admirent  un  jour  fa  beauté, 
autant  que  plufieurs  Savans  modernes 
la  dépriment.  Car  il  n’eft  pas  fans  exem- 
ple que  les  langues  , ainfi  que  les  hom- 
mes de  génie  , qui  en  font  la  gloire  , 
n’obtiennént  , qu’après  avoir  difparu , 
tout  le  tribut  d’eftime  qui  leur  apparT 
tient.  Quintilien  rendit-il  affez  de  juftice 
à la  langue  latine  , lorfqu’il  la  jugea  peu 
propre  aux  onomatopées  ? ne  trouvons- 
nous  pas  que  Virgile  & les  bons  Poëtes 
Latins  en  abondent  ? 

Dans  cette  hypothefe , les  tradu&ions 
conferveroient  des  traces  de  la  marche 
de  l’efprit  humain  ;•  & l’image  des  chef- 
docuvres  de  la  littérature  ancienne.  Qui 
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doute  qu’on  ne  parvienne  toujours 
mieux  à produire  des  copies  appro- 
chantes de  leurs  modèles  ? Les  Savans 
mêmes , à l’exception  d’un  petit  nom- 
bre , ne  font-ils  pas  aujourd’hui  dans  le 
cas  de  fe  contenter  des  tradu&ions  des 
Prophètes  & des  Pfeaumes  , écrits  où 
ils  trouvent  toutes  les  beautés  de  la 

t 

poéfie  , malgré  les  pertes  qu’entraîne  la 
tradu&ion  ? Combien  de  Savans  qui  ne 
Tachant  pas  la  langue  grecque  , doivent 
aux  Tradu&eurs  la  connoiflance  qu’ils 
ont  de  la  partie  la  plus  confidérable  de 
la  littérature  ancienne  ? 

■ On  a trouvé  de  nos  jours  l’heureux 
fecret  de  faire  furvivre  les  couleurs 
d’un  tableau  à la  toile  , la  proie  facile  du 
tems , & de  leâ  tranfporter  fur  une  toile 
» nouvelle.  Le  fervice  que  rendra  la  tra- 
dudlion  y ne  fera  pas  auiïi  grand;  mais  il 
pourra  du  moins  en  approcher. 

* 4 
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J’avoue  qu’à  confidérer  l’état  aCtuel  de 
cette  branche  de  la  littérature , où  le 
mal  l’emporte  fur  le  bien  , on  pourra 
m’accufer  d’en  avoir  exagéré  l’utilité. 

Par  rapoort  à ceux  qui  ne  fauroient  re- 
monter aux  fources  , ils  ne  peuvent  pro- 
noncer de  jugement  bien  certain  n?  Tuf 
l’original , ni  fur  la  copie , & font  obli- 
gés de  s’en  raporter  aux  Savans , qui 
tantôt  ne  jetent  qu’un  coup-d’œil  fugitif 
fur  les  tradu&ions  , tantôt  les  jugent  d’a- 
près leurs  principes  de  l’art  de  traduire , 
principes  fur  lefquels  ils  ne  font  pas  tous 
d'accord , tantôt  enfin  ne  font  que  des 
demi'-Savans , juges  les  plus  vétilleux. 
Cependant  les  perfonnes , qui  ne  fau- 
roient ici  prononcer  par  elles -mêmes, 
portent  des  jugemens  hafardés , qui  les 
expofent  fouvent  à la  rifée  des  Savans  y* 
ôc  quelquefois  à leur  colere. 

Les  Traducteurs  font  des  voyageurs. 
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dont  les  raports  ne  font  pas  toujours 
dignes  de  foi  i il  eft  difficile  a un  cer- 
tain ordre  de  leCteurs  , qui  n ont  pas 
vifité  les  contrées  étrangères  dont  on 
leur  parle  , d être  inftruits  de  la  vérité  , 

& ceux  qu’ils  confultent  font  eux-memes 
des  voyageurs. 

Une  preuve  inconteftable  de  ce  que 
j’avance  , eft  la  difpute  fur  les  anciens 
& les  modernes  , dont  je  ne  dirai  ici 
qu’un  mot.  Elle  fut  excitée  par  des  Lit- 
térateurs qui  n’avoient  lu  que  dans  des 
traductions  la  plupart  des  auteurs  dont  ils 
faifoient  la  critique  ; la  Motte  fut  allez  , . 
ingénu  que  de  l’avouer.  Leur  procédé 
peut  être  comparé  à celui  de  ces  gens  t 
qui , fur  des  raports  faux  ou  équivoques, 
nourrilfent  une  inimitié  implacable  con- 
tre certaines  perfonnes  , fans  vouloir 
s’expliquer  avec  elles.  On  n’^uroit  pas 
dû  nommer  cette  difpute  , guerre  fur 
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les  anciens  ; mais  guerre  fur  les  ve  fions 
des  anciens. 

Audi  le  fort  des  traductions  doit-il 
être  fixé  plus  tard  que  celui  d’autres 
écrits,  parce  que  d’ordinaire  les  Savans, 
leurs  véritables  juges  , ne  s’en  occupent' 
guere  , ou  s’ils  fe  donnent  la  peine  d’en 
confronter  quelques  morceaux  avec  le 
texte , il  n’eft  pas  fans  exemple  que  la 
beauté  de  l’original , à laquelle  ne  fau- 
roit  atteindre  parfaitement  la  copie  , ne 
leur  falfe  prononcer  des  jugemens  trop 
féveres. 

Y a-t-il  beaucoup  de  gens  qui  exami- 
nent chaque  fois  d’une  maniéré  impar- 
tiale fi  ce  défaut  de  ïeffemblance  doit 
être  imputé  à la  différence  du  génie 
des  langues , ou  à l’interprête?  Tout  eft 
favorable  à l’original  dans  cette  con- 
frontation , ôc  tout  eft  contraire  au  Tra- 
duéleur.  Elle  eft  propre  à refroidir  celui 
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qui  l’entreprend  , difpofition  qui  ne  nui- 
ra point  à l’original , dont  la  réputation 
eft  faite , & qu’il  ne  lui  arrive  jamais  de 
dilféquer  ainfi  dans  une  lecture.  Quand 
vous  lifez  un  poëte , vous  le  comparez 
à la  nature;  l’archétype  vous  frape  d’une 
maniéré  prompte.  & avec  une  grande  * 
évidence.  Dans  le  parallèle  d’une  tra- 
duction avec  ce  Vnême  original , vous 
comparez  laborieufement  des  figues  à 
d’autres  lignes  , objets  moins  palpables , 
quelquefois  indéterminés  , & demandant 
la  plus  fine  • analylè.  Quelque  mérite 
qu’ait  l'original  , il  ]5eut  arriver  qu’un 
Savant  foit  trop  préoccupé  dans  l’admi- 
ration qu’il  lui  confacre  , & qu’il  n’y  re- 
connoilfe  aucuns  défauts  ; fi  donc  il  les 
apperçoit  mieux  dans  la  copie  , il  fera 
fort  difpofé  à imputer  au  traduâeur  ce 
qu’ils  ont-  de  plus  choquant.  Si  d’un  au- 
tre côté  celui-ci  a quelquefois  le  bon- 

i ‘ / 
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heur , ce  qui  n’efl  pas  impofïible  , de 
furpafTer  fon  modelé , il  fera  heureux 

quon  lui  accorde  de  l’avoir  à peu  près 
égalé. 


Si  la  traduction  d’un  de  ces  auteurs 
dont  le  tems  a fixé  la  réputation , déplaît 
à la  plus  grande  partie  de  ce  Public  qui 
n eft  pas  en  état  de  lire  les  originaux , il 
eft  probable  qu  elle  eft  mauvaife  ; je  fais 


que  ce  dégoût  peut  venir , en  partie , 
de  la  différence  des  mœurs  : malgré 
cette  confidération , il  n’eft  pas  impoffi- 
ble  que  la  traduction  n’approche  des 
beautés  qui  font  l’bbjet  de  fon  imitation. 
Mais  il  s’en  faut  bien  que  le  fuccès  d’une 
traduction  auprès  de  cette  foule , foit  un  * 


argument  bien  fort  eif  faveur  de  fa  bonté. 
Les  raifons  en  font  palpables. 

' On  ne  pourroit  donc,  tour  au  plus,  re- 
mettre à la  plus  grande  partie  du  Pu~ 
blic,  par-raport  à certaines  traductions. 
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qu’une  des  deux  lettres  qui  étaient  en- 
tre les  mains  des  Juges  de  Rome  pour 

» 

abfoudre  ou  pour  condamner , & l’on 
voit  que  c’eft  la  derniere. 

Il  faut  avouer  que  le  gros  du  Public 
eft  affez  longtems  dans  un  état  de  gêfte 
en  lifant  les  traductions  , principalement 
celles  des  anciens , & qu’il  ne  peut  fe 
livrer  à l’un  des  plus  grands  plaifirs  de 
la  leCture  , qui  eft  d’exercer  Jon  juge- 
ment en  toute  liberté  : aufli  s’affranchit- 
il  fouvent  de  cette  gêne,  & paffe-t-il 
même  les  bornes  des  pouvoirs  qu’on 
pourroit  lui  accorder.  Si  une  traduction 
l’ennuie  , il  eft  plus  difpofé  à condam- 
ner l’auteur  c^ue  l’interprète.  Seroit  - ce 
pour  celui-ci  une  petite  compenfation 
de  la  févérité  avec  laquelle  il  eft  quel- 
quefois jugé  par  le  tribunal  des  Savans  ? 

Parmi  ces  inconvéniens , les  uns  font 
inféparables  de  la  traduction,  d’autres 
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pourront  diminuer  à mefure  que  l’art 
s’en  perfectionnera.  Je  ferai  obferver 
dans  la  fuite  de  ces  Réflexions  s que 
cette  partie  du  Public  dont  je  viens  dp 
parler  , n’a  pas  laiffé  que  de  contri- 
buer par  fes  jugemens  aux  progrès  de  cet 
art.  - > 

J’ai  tâché  d’être  impartial  en  indiquant 
quelques-uns  des  avantages  fie  des  k- 
conyéniens  de  la  traduction.  Ce  feroic 
ici  le  lieu  d’évaluer  les  talens  du. tra- 
ducteur y dont  on  fe  fait  des  idées  aflez 
vagues.  Le  gros  du  Public  croit  qu’U 
n’y  a rien  de  fi  facile  que  de  traduire  , 
parce  qu’il  lui  en  coûte  peu  de  rendre 
d’une  langue  dans  une  autre  beaucoup 
de  termes  familiers  i il.  jouit  le  plus  des 
talens  du  traducteur  . fit  fe  montre  un 

i * 

peu  ingrat  à fon  égard.  Ceux  d’entre 
les  auteurs  qui  ne  connoifl’ent  point  fes 
travaux  par  leur  propre  expérience , ne 
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lui  font  pas  non  plus  un  accueil  bien 
favorable , à moins  . qu’il  ne  foit  leur 
propre  traducteur. 

Si  je  ne  traite  pas  Cette  matière  dans 
toute  fon  étendue , c’eft,  d’un  côté,  que 
l’entreprife  n’eft  pas  aifée  , & que , de 
l’autre,  je  crains  d’abufer  de  la  patience 
du  leCteur , en  prolongeant  trop  ces 
Réflexions.  D’ailleurs  je  n’apréhende- 
rois  pas  qu’on  m’accusât  d’amour-pro- 
pre. Tout  ce  qu’on  diroit  à l’avantage 
des  Traducteurs , ne  peut  regarder  que 
les  bons  , titre  qui  ne  fauroit  être  don- 
né que  par  le  Public.  Il  s’en  faut  bien 
• que  relever  un  art , foit  toujours  relever 
ceux  qui  le  cultivent.  S’expoferoit-on 
au  blâme  fi , à l’exemple  de  Cicéron , 
qui  fe  formoit  l’idée  de  l’orateur  par- 
fait , lequel , félon  lui , n’exiftoit  point , 
on  traçoit  l’idée  de  celui  qui  auroit  por- 
té l’art  de  traduire  à fa  plus  grande  per- 
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fe&ion  ? Mais  je  me  contenterai  de  pro- 
pofer  fur  cette  matière  un  petit  nombre 
de  queftions  , fans  vouloir  les  réfoudre 
pleinement  ? 

Tout  le  monde  convient  qu’indépen- 
damment  de  la  pénétration  & du  favoir, 
la  tradu&ion  demande  un  goût  sûr  ôc 
exercé.  Ne  faut-il  pas  pofféder  cette 
qualité  à un  degré  éminent  pour  failtr 
les  beautés  les  plus  délicates  d’un  au- 
teur , ces  nuances  fines  qui  le  caraété- 
rifent  & le  diftinguent  de  tous  ceux  de 
fon  genre  , pour  les  rendre , autant  qu’il 
fe  peut  , fans  altération  , pour  enrichir 
' une  langue  de  nouveaux  tours  , fans  la  . 
bleffer,  pour  former  comme  une  affo- 
ciation  heureufe  du  génie  de  deux  lan- 
gues ? Ne  faut-il  pas , pour  y parvenir, 
faifir  avec  précifion  ce  milieu  , en-deçà 
& au-delà  duquel  il  refte  toujours  quel- 
que chofe  à defirer,  & ne  peut- on  pas 
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appliquer  ici  cette  maxime  d’Horace 
fur  la  vertu  : flirtas  ejl  medium  utrim - 
que  reducLum  ? Le  goût  > dans  le  degré  où 
je  le  fupofe  ici  , eft-il  une  qualité  li  com- 
mune , & ne  demande-t-il  pas  une  théo- 
rie délicate  & fine  ? 

On  paroît  douter  que  le  génie  ait  parc 
aux  travaux  du  Traducteur,  quoiqu’en 
parlant  de  certaines  traductions  on  dife 
quelquefois , ce  font  des  traductions  de 
génie  ; c’eft  qu’il  eft  difficile  de  marquer 
ici  les  degrés.  Le  Poëte  ne  brûle  pas 
d’un  feu  emprunté  , voilà  fa  gloire  : mais 
ne  faut-il  pas  qu’il  communique  à fou 
Traducteur  le  feu  qui  l’embrâfa,  à peu 
près  comme  un  homme  qui  vient  d’en- 
fanter un  grand  deffein  , infpire , fi  je 
puis  ainfi  parler  , toute  fon  ame,  à celui 
qu’il  veut  s’affocier , lequel  mérite  alors , 
non-feulement  le  titre  de  fon  compa- 
gnon , mais  quelquefois  encore  celui  de 
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fon  émule  ? De  même  encore  que  ce 
chef  doit  trouver  des  cœurs  capables 
de  partager  toute  la  vivacité  de  fes  fen- 
timens  , ne  faut-il  pas  que  l’homme  de 
génie  rencontre  des  étincelles  d’un  feu 
analogue  au  fien  , pour  le  communi- 
quer f N’eft-ce  pas  alors  feulement  que 
l’interprête  eft  digne  de  rendre  les  plus 
nobles  accens  dans  une  autre  langue  , 
& qu’il  s’exprime  comme  eût  fait  fon  au- 
teur, fi  cette  langue  eût  été  la  fienne(i)  ? 

Quelque  ridicule  qu’ait  paru  àSchaffis- 
bury  l’invocation  des  poetes  modernes  , 
il  n’eft  pas  impoflible  que  dans  l’enthou- 
fiafme  d’une  imagination  exaltée  , ils  ne 
fe  figurent , durant  quelques  momens  , 


([)  On  [conçoit  cju'il  faut  avoir  quelques  étincelles^e 
génie  pour  qu’il  ne  foit  pas  alTervi  par  la  traduction  , & 
qu’il  garde  une  liberté  convenable  au  milieu  des  entra- 
ves , à peu  près  comme  il  n’eft  pas  commun  de  rencon- 
trer les  précieufes  étincelles  d[ une  ame  noble  , franche 
& libre  dans  un  pais  où  régné  le  dcfpotifmc. 
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qu’une  Intelligence  fupérieure  leur  di&e 
leurs  vers.  La  Mufe  du  traducteur,  c’eft 
fon  auteur.  Il  doit  oublier  qu’il  a de- 
vant Tes  yeux  un  livre  ; c’eft  le  génie  de 
cet  auteur  dont  il  doit  s’enflammer.  Ou 
plutôt  ne  faut-il  pas  qu’ils  invoquent , fi 
je  puis  ainfi  dire  , la  même  Mufe  , qu’il 
fe  tourne  vers  la  nature  pour  l’interroger 
elle-même  ? Sans  cela,  neferoit-elle  pas 
muette  pour  lui  ? ne  fe  traîneroit-il  pas 
languiflamment  fur  les  pas  de  fon  mo- 
dèle ? 

Dès-lors , il  feroit  utile  au  traducteur 
de  bien  examiner  l’imprefllon  que  fait 
fur  lui  l’auteur  qu’il  veut  rendre  dans 
une  autre  langue,  de  voir  fi  cette  im- 
preflion  eft  vive  & même  paflionnée. 
Le  noeud  qui  l’aflocie  à fon  modèle , a 
quelque  raport  à celui  de  deux  perfon- 
nes  qui  fe  réuniroient  pour  pafler  en- 
femble  une  partie  de  leurs  jours  ; cette 
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affôciation  , dès  qu’elle  manque  de  con- 
venance , ne  peut  être  heureufe  & du- 
rable. On  fent  bien  que  cet  examen  doit 
précéder  fes  travaux  ; car  , après  cela , il 
feroit  à craindre  que  l’amour  qu’il  auroit 
pour  fon  auteur  (qu’on  me  pafle  cette 
expreflîon  ) ne  fût  pas  alfez  pur  & défin- 
téreffé.  Je  ne  m’en  raporterois  pas  du 
moins  aux  préfaces  des  tradu&eurs  , ôc 
les  plus  ampoulées  me  feroient  le  plus 
fufpe&es. 

Quand  deux  langues  ont  une  grande 
analogie,  le  mérite  du  tradu&eur  ell  fans 
doute  beaucoup  moindre  , & il  lui  fuffit 
d’être  guidé  par  le  goût  : mais  cette 
analogie  n’eft  jamais  parfaite.  Que  fi 
deux  langues  ont  des  différences  confi- 
dérables  , 1<*  tradu&eur  ne  doit-il  pas 
trouver  des  tours  qui , bien  que  diffé- 
rens , foient  une  heureufe  image  de  ceux 
qu'il  veut  rendre  ? 
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Dans  ce  cas , peut- on  lui  refufer  en- 
tièrement le  mérite  de  l’invention  ? Dira- 
t-on  qu’il  imite  bien  plus  qu’il  n’invente  ? 
mais  l’imitation  n’eft-elle  pas  le  principe 
de  tous  les  beaux  arts  ? 

Le  tradu&eur  doit  rendre , autant  qu’il 
le  peut , toute  l’expreflion  des  beautés 
de  détail  qui  contribuent  tant  au  iuccès 
d’un  poëme.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  à in- 
venter le  plan , ni  même  à raffembler 
les  traits  qui  forment  les  détails  : mais  , 
d’un  autre  côté,  ne  faut-il  pas  aufli  lui 
tenir  compte  de  ce  qu’il  doit  exprimer 
certaines  beautés  dans  une  langue  , qui 
rendroit  bien  plus  aifément  d’autres  beau- 
tés que  celles-là  ? N’ayant  pas  à cet  égard 
les  relfources  de  l’auteur  qu’il  imite  , ne 
faut-il  ^gas  que  fon  génie  y fuplée  ? 

L’on  a dit  avec  rarfon  que  l’on  fen- 
toit  plus  ou  moins  vivement  les  beautés 
d’un  écrivain  , à proportion  de  la  con- 

f l 
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formité  qu’on  avoit  avec  fon  efprit.  N’en 
pourroic-on  pas  tirer  une  conféquence 
avantageufe  au  traducteur  ? Car  s’il  faut 
de  la  conformité  pour  bien  fentir  ces 
beaute's , n’en  faut-il  pas  plus  encore  pour 
les  rendre  ? 

Il  eft  impolïible  de  graduer  l’échelle 
des  talens  dans  la  Littérature.  On  rif- 
queroit  de  s’égarer  fi  l’on  vouloit  entrer 
à cet  égard  dans  les  détails.  J’ai  allez 
montré  que  je  ne  prétendois  pas  ici  fixer 
les  rangs , bien  moins  encore  élever  le 
traducteur  au  rang  de  fon  modèle  , opi- 
nion qu’on  ne  fauroit  m’imputer  : mais 
ne  pourroit  on  pas  , fans  paradoxe,  fou- 
tenir,  comme  l’a  fait  un  J ournalilte hom- 
me d’efprit  & de  goût , qu’en  général , 
il  ne  faut  pas  moins  de  talens  pc^jr  bien 
traduire  que  pour  produire  un  bon  ou- 
vrage original  ? Il  ne  s’agit  pas  d’exami- 
nçr , par  raport  à çette  alfertion , fi  l’orx 
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traduit  en  vers  ou.  en  profe.  Chacun  de 
ces  genres  a des  difficultés  qui  lui  font 
particulières,  & dont  la  difcuffion  fe- 
roit  trop  longue , & conduiroit  à d’inu- 
tiles redites. 

L’air  de  travail  qu’a  la  traduction  nuit 
au  jugement  qu’on  en  porte.  Mais  on  fe 
trompe  bien  fi  l’on  croit  que  les  pro- 
ductions originales  foient  toujours  nées 
fans  peine.  Nous  favons  que  des  poètes 
qui  paroilfent  légers , qui  chantent  leur 
parefle  , qui  fouvent  affeCtent  même  udfe 
certaine  négligence  , ont  donné  un  foin 
/extrême  à polir  leurs  vers.  Nous  pour- 
rions nommer  des  écrivains  en  profe, 
qui,  malgré  le  feu  de  leur  génie,  n’ont 
pas  dédaigné  de  manier  longtems  b lime, 
ce  que  ne  foupçonne  guere  le  commun 
des  ledeurs.  Le  premier  jet , foit  que 
l’on  compofe , foit  que  l’on  traduife  , 
femble  devoir  être  toujours,  rapide , s’il 
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doit  être  animé  de  feu  ; la  lime  vient  en- 

r 

fuite , & , fans  doute , fi  quelqu’un  doit 
la  tenir  longtems  entre  les  mains  9 c’eft 
le  traducteur. 

Enfin  le  fait  n’acheveroit-il  pas  de  prou- 
ver que  pour  reproduire  le  génie  d’un 
auteur  dans  une  traduction , il  en  faut 
avoir , fcns  quoi  vous  rendez  tout  hors 
le  génie  ? ce  fait  eft  le  petit  nombre  de 
bonnes  traductions.  Il  y a , à proportion, 
plus  d’excellens  originaux.  C’eft  que  la 
Arriéré  de  la  traduction  demeure  ou- 
verte à beaucoup  d’écrivains  qui  penfent 
que  pour  traduire , il  ne  faut  que  choifir 
un  auteur  & prendre  la  plume.  Il  y a 
beaucoup  d’égouts  dans  la  République 
des  Lettres  ; mais  celui  dont  nous  par- 
lons, eft  un  des  plus  confidérables  ; c’eft- 
là  que  fe  jetent  tous  ceux  qui  croient  ne 
pouvoir  contenter  autrement  la  manie 
d’écrire.  Ils  ne  trouvent  point  que  l’art 
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de  la  traduction  foie  difficile  ; cela  n’eft 
pas  étonnant  ; car  ils  favent  traduire  fans 
art.  Ne  nous  en  raportons  ici  qu’à  ceux 
qui , avec  du  talent , ont  fait  & des  tra- 
ductions & des  ouvrages  originaux.  J’ai 
confulté  plufieurs  d’entr’eux  à ce  fujet; 
& leurs  réponfes  furprendroient  ceux 
qui  n’ont  pas  de  juftes  idées  de  la  tra- 
duction. 

Ces  queftions , que  je  ne  fais  qu’in- 
diquer ôr  d’autres  qu’on  pourroit  y join- 
dre , tendroient  a déveloper  ce  qui  a été 
fouvent  dit  j favoir  , qu’il  y avoit  de  l’in- 
juftice  dans  l’apréciation  commune  que 
l’on  fait  des  talens  du  traducteur. 

Pour  achever  les  difeuffions  où  m’a 
engagé  quelqu’expérience  que  j’ai  eu  l’oc- 
cafion,  d’acquérir  dans  l’art  de  traduire, 
il  ne  feroit  peut-être  pas  fans  intérêt  de 
tracer  l’hiftoire  de  cet  art  depuis  fa  naif- 
fance , 6c  de  le  fuiyre  chez  les  divers 
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peuples  qui  l’ont  exercé.  Cette  hiftoire 
pourroit  donner  lieu  à plufieurs  vues  phi- 
lofophiques , & ne  feroit  pas  inutile  au 
goût.  Mais  l’entreprife  eft  trop  longue  ; 
fon  exécution  feroit  un  ouvrage.  A peine 
en  tracerai-je  ici  une  légère  efquifle. 

Je  ne  veux  pas  , fans  de  bons  garans  , 
calomnier  la  traduction  , & dire  qu’elle 
fut  dans  fon  origine  } ce  qu’on  ne  la  vit 
depuis  que  trop  fouvent , un  plagiat.  Il 
paroît  qu’elle  doit  fa  nailfance  à l’imita- 
tion , naturelle  à l’homme  , imitation  à 
laquelle  eft  attaché  un  plaifir.  Il  n’eft  pas 
impolfible  aulfi  que  la  parelfe , qui  s’unit 
en  nous  au  befoin  de  s’occuper  9 n’y  ait 
quelque  part.  On  ne  prévoit  point  com- 
bien cette  copie  ou  imitation  3 fi  elle  eft 
fidelle , prépare  de  travaux.  Une  fois  en- 
gagé dans  la  route  , on  veut  l’achever  : 

«r 

Sed  rtvocare  gradum , fupcrafque  evadere  adoras , 

Hoc  opus  j hic  labar 
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Au  plaifir  attaché  à ce  genre  d’imitation  , 
fe  joint  celui  de  communiquer  à fa  na- 
tion des  richefles  étrangères. 

Les  Hébreux  durent  une  partie  de 
leurs  connoiflances  aux  Egyptiens  : ceux- 
ci  n’ont  pas  excellé  dans  la  poéfie  & l’é- 
loquence , non  plus  que  dans  les  autres 
arts  d’agrémens.  Les  Hébreux,  parleûrs 
inftitutions  , étoient  féparés  des  autres 
peuples  , ce  qui  ne  favorifoit  guere  la 
communication  réciproque  de  leurs  idées. 
Leur  berceau  fut  l’Egypte  ; leurs  guer- 
res & leurs  captivités  les  mêlèrent  à d’au- 
tres nations  : mais  leur  religion  & leurs 
' ». 

loix  les  tenoient  comme  ifolés.  Malgré 
çela',  on  peut  croire  que  ces  tranfplan- 
tations  eurent  quelque  influence  fur  leur 
langue  & fur  leurs  connoiflances.  Ces 
traces  n’ont  pas  un  raport  aflez  direét  à 
l’objet  qui  m’occupe.  On  peut  dire,  à 
quelques  égards  , que  la  plupart  des  lan- 


Digitized  by  Google 


SI  SUITE  DES  RÉFLEXIONS 
gués , dans  leur  formation , fe  traduifent 
les  unes  les  autres  : mais  je  ne  veux  parler 
ici  que  de  la  traduction  proprement  dite  , 
& des  monumens  qu’elle  nous  a lailfés. 

Quant  aux  Grecs  , ils  tinrent  de  l’O- 
rient le  germe  de  plufieurs  de  leurs  con- 
noiflances , mais  ne  trouvant  point  d’heu- 
reux modèles  chez  d’autres  nations  , ou 
ne  les  connoiffant  pas  , la  traduction  pa- 
roît  n’être  point  née  parmi  eux.  On  ne 
peut  douter  que  les  Grecs  n’aient  profité 
des  connoiiïances  des  autres  peuples.  Il 
n’en  eft  prefque  aucun  qui  n’ait  fes  poè- 
tes bons  ou  médiocres.  Ceux-ci  ne  font 
rien  moins  qu’inutiles  dans  la  nailîance 
des  Lettres  ; ils  aident  à la  tirer  de  la 
barbarie  ; ils  fervent , fi  je  puis  ainfi  dire, 
d’échelons  pour  arriver  au  beau  ; leur 
exiftence  paroît  même  être  nécelfaire  ; 
auffi  accorde-t-on  plus  d’eftime  à leurs 
noms  qu’à  leurs  ouvrages  i les  premiers 
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occupent  fouvent  quelque  place  dans  les 
annales  de  l’efprit  humain , pendant  que 
les  derniers  font  oubliés.  Au  contraire  , 
les  poëtes  médiocres  ne  font  que  du  mal, 
lorfque  la  poéfie  eft  arrivée  à fa  per- 
fection ; ils  contribuent  à la  corrup- 
tion du  goût  & à la  renaiffance  de  la 
barbarie.  Je  reviens  à mon  objet.  Dans 
cette  haute  antiquité  , nous  ne  pouvons 
point  découvrir  toutes  les  fources  , dont 
il  eft  poftible  que  les  Grecs  aient  pro-  . 
fité.  Ou,  par  une  exception  bien  glo- 
rieufe  , feroient-ils  le  feul  peuple  qui  fe, 

fût  élevé  à la  perfection  fans  autre  fe- 

\ 

cours  que  lui-même , & fon  fol  ne  feroit- 
il  le  berceau  que  de  l’originalité  (i)f 


(i)  Les  Savans  ne  font  pas  même  d'accord  fur  une 
' tradu&ion  de  Sanchoniaton  , qu’on  attribue  à Philon  de 
Biblos , Sc  qui  n’auroit  été  faite  que  fous  l'empire  d’A- 
drien. 

L’hiftoirc  de  la  traduftion  des  Septante  eft,  comme 
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Il  faut  palier  par  l’ancienne  Grece  9 
& aller  chez  les  Romains,  pour  voir 
naître  la  traduêtion.  Beaucoup  d’ouvra- 
ges même  qu’ils  tiroient  de  leur  propre 
fonds  , étoient  en  partie  une  imitation 
dé  ceux  des  Grecs  , imitation  , qui 
dans  ces  morceaux  qu’ils  leur  emprun- 
toient , ne  différoit  pas  toujours  de  la 
tradu&ion.  Plaute , & d’autres  Poëtes 
qui  travailloient  pour  le  théâtre , don- 
noient  fou  vent  des  pièces  qui  étoient 
entièrement  traduites  du  grec.  Terence 
paroît  être  plus  tradu&eur  qu’original  : 
par  fes  prologues  , où  il  répond  à fes 
ennemis  , on  voit  qu’on  l’accufa  de  s’être 
aproprié  les  dépouilles  de  quelques  poë- 


l’on  fait , afiez'  fabuleufe.  Cette  traduélion  fe  fit  à l’u- 
ftge  des  Synagogues  d’Egypte. 

Si  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie n’avoit  pas  été 
confumée , il  cft  vraifemblable  qu'on  y auroit  trouvé 
quelques  richcfies  , dont  on  auroit  été  redevable  à la  tra- 
duélion. 
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tes  Latins  , & qu’on  lui  fit  un  reproche 
d’avoir  mêlé  deux  pièces  grecques  pour 
en  compofer  une  latine  ; mais  il  ne  pa- 
roît  pas  qu’on  lui  eût  jamais  reproché 
fon  défaut  d’originalité.  Les  difficultés 
de  la  traduction  auroient-elles  été  mieux 
connues  alors  que  de  nos  jours  ? ou  fe 
contentoit  - on  d’avoir  du  plaifir  , fans 
chicaner  un  auteur  fur  les  fources  où  il 
pouvoit  avoir  puifé  ? Nüllum  efi  diclum 
quod  non  fit  diclum  prius  , dit  Terence, 
comme  pour  s’autorifer  à puifer  dans 
cette  fource.  Le  feul  reproche  qu’on 
parut  faire  alors , étoit  de  giler  les 
pièces  des  Grecs  par  de  mauvaifes  tra- 
ductions y ex  Gracis  bonis  Latinas  fe- 
cit  non  bonas.  Ter.  Cicéron  traduifit 
Aratus  , des  morceaux  d’autres  Poètes  , 
& la  plus  longue  harangue  de  Demof- 
thene.  Il  trouvoit  du  plaifir  à cet  exer- 
cice y & le  jugeoit  fort  utile  pour  l’art 
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d’écrire.  Catulle  s’y  exerça.  Il  eft  à pré- 
fumer qu’Horace  traduifit  des  odes  en- 
tières , ou  au  moins  des  morceaux  allez 
étendus  des  Poètes  lyriques  de  la  Grece. 

On  fait  que  plufieurs  des  imitations  que 
Virgile  a faites  d’Homere  , font  de  vé- 
ritables tradu&ions.  Juvenal  dit  du  mal 
d’une  tradu&ion  d’Homere , dont  La- 
beon  étoit  l’auteur.  Mais  mon  but  n’efl 
pas  ici  de  parler  de  toutes  les  traduc- 
tions faites  par  les  Romains.  On  ne  peut 
comparer  exa&ement  ces  copies  à leurs 
modèles  ; tantôt  les  premières  ont  dit- 
paru , #mtôt  nous  n’avons  des  derniers 
que  des  fragmens.  Il-  feroit  cependant 
fort  utile  pour  l’intelligencç  de  la  litté- 
rature grecque  , que  nous  euflions  les 
tradu&ions  qui  ont  été  faites  de  fes  chef- 
d’œuvres  dans  un  tems  où  la  langue  grec- 
que étoit  vivante. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Grecs  aient 

traduit 

' ( 
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traduit  beaucpup  d’ouvrages  des  Ro- 
mains. Fiers  de  leur  originalité  & de 
toutes  les  richefies  qu’ils  polfédoient, 

& qu’on  s’empreflbit  de  s’aproprier  par 
l’imitation  , les  Grecs  auroient-ils  dédai- 
gné de  les  accroître  par  l’imitation  des 
produ&ions  étrangères  ? Ou  faut-il  l’at- 
tribuer aux  troubles  où  la  Grece  fut  ex> 

i • *"  / 

pofée  , à la  haine  que  durent  lui  infpirer 
fes  vainqueurs , & à la  barbarie  qui  fut 
une  fuite  naturelle  de  ces  révolutions? 

Ou  enfin  le  tems  futdl,  pourainfi  dire,  ' 
moins  jaloux  de  conferver  les  copies 
que  les  originaux  ? II  eût  été  à fouhaiter 
qu’un  certain  nombre  de  Littérateurs  de 
ces  deux  peuples  fe  fût  plus  livré  à la 
tradu&ion  , & que  leurs  ouvrages  fuf- 
fent  parvenus  jufqu’à  nous.  Nous  polfé- 
derions  des  copies  de  bien  des  auteurs 
que  nous  avons  perdus  , copies  qui  au- 
roîent  pu  être  allez  relfemblantes , vu 
l’analogie  des  deux  langues.  Ne  ferions- 
nous  pas  charmés  aujourd’hui , au  dé- 
Tonie  /.  g 

c ■ 
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faut  du  texte  latin,  de  retrouver  en  grec 
ce  qui  nous  manque  de  Tite-Live  &. 
de  Tacite  ? Une  femblable  découverte 
pourroit  rapatrier  les  Savans  avec  la  tra- 
duction. Quoi  qu’il  en  foit , la  cherté 
des  livres , les  voyages  des  Savans  dans 

la  Grece  , & la  connoiflance  de  la  lan- 

< 

gue  grecque  très  - familière  à Rome  , 
toutes  ces  caufes  rendirent  fans  doute 
les  traductions  plus  rares  & moins  né- 
celfaires. 

Je  ne  fuivrai  point  la  traduction  chez 
les  Orientaux.  On  fait  mention  d’une 
traduction  fyriaque  d’Homere , née  au 
tems  de  Rafchild.  Les  Arabes  traduifi- 
rent  des  livres  fcientifiques , mais  aucun 
poète  , ni  ouvrage  de  littérature  ( à l’ex- 
ception d’Efope  ) , quoiqu’ils  eulïent  en 
main  les  Poëtes  Grecs.  M£  l’Abbé  An- 
drès  , favant.dans  la  langue  arabe,  le 
remarque  , & il  ajoute  avec  raifon  que 
s’ils  avoient  traduit  les  beaux  modèles 
de  l’antiquité  , ils  euflent  perdu  cette 
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enflure  qui  caradérife  leurs  productions, 

& fe  fuffent  rapprochés  de  la  nature  ( i).. 

A la  renaifiance  des  Lettres , & lorf- 
que  l’Imprimerie  eût  facilité  l’acquili- 
tion  des  livres , il  s’ouvrit  un  vafte 
champ  aux  tradudions.  La  barbarie  où 
l’on  venoit  d'être  plongé  , & où  fefpric 
original  s’étoit  éteint , & l’avidité  de 
profiter  de  ces  richeffes  étrangères,  fi- 
rent de  prefque  tous  le3  Savans  autant  ' 
de  tradudeurs.  Mais  leurs  ouvrages 
étoient  des  tradudions  où  fou  vent  il 
js’agiflbit  plus  d’expliquer  les  mots  d’un 
auteur  que  de  rendre  fon  efprit.  Le  tra- 
dudeur  étoit  à la  fois  l’éditeur  & le  ‘ 
commentateur:  celui  qui , dans  la  ledure 
de  tant  de  manufcrirs  , s’étoit  attaché  à 


(i)  On  Taie  cjuc  leurs  traductions  nous  ont  fauvè  plu* 
Heurs  ouvrages  anciens  -,  très-utiles  aux  fcienccs.  Il  Te* 
roit  à fouliaicer  qu’ôn  puisât , plus  qu'on  ne  fait , dans 
cette  fource.  Voye{  l'excellent  ouvrage  de  M.  l'Abbi 
Andrès.  Dell’  origine , de  piogrejji  It  délit)  Jîate  attirait 
d'ogni  littérature.  T.  II. 

8* 
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la  lettre  , & en  fortoit  l’efprit  hériffé  de 
variantes,  netoitguere  propre  qu’à  faire 
des  traduftions  littérales  , alors  très-né- 
ceflaires.  On  n’en  eut  longtems  que  de 
latines.  Enfin  1 on  traduifit  en  langue 
vulgaire  : toutefois  la  traduaion  fortit 
bien  lentement  de  fon  état  de  barbarie. 
Amyct  eft  un  phénomène  , phéno- 
mène d’autant  plus  remarquable  que 
la  langue  n’étoit  pas  fixée.  Les  ouvrages 
de  fes  contemporains  ôt  d un  grand 
nombre  de  fes  fucceffeurs  font  oubliés  ; 
fes  traditions  leur  ont  furvécu.  Ron- 
fard , non  en  traduifant , fit  plus  qu’être 
littéral,  car  il  tranfplanta  dans  fes  vers 
les  mots  même  des  auteurs  Grecs  , fans 
chercher  à les  naturalifer  dans  ce  ter- 
roir , qu’il  efl:  permis  d’apeller  inguat. 
■Enfin  Malherbe  vint , mais  non  pour 
la  tradu&ion  ; fa  verfion  d’un  des  plus 
longs  traités  de  Seneque  n’eft  pas  fort 
.onnue  de  nos  jours.  D’autres  Traduc- 
teurs eurent  le  même  fort.  Il  faut  en  ex- 
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cepter  Marot , qui  , avant  le  tems  d’A- 
myot , traduiftt  ou  imita  , avec  fuecès , 
quelques  épigrammes  de  Alartial,  la  pre- 
mière Eglogue  de  Virgile , & les  deux 
premiers  livres  des  Métamorphofes  d’O-? 
vide.  On  trouve  de  la  naïveté , de  l’a- 
grément , ôc  de  la  poéfie  dans  ces  tra- 
durions.  Celle  qu’il  fit  des  Pfeaumes, 
n’égale  pas  plufieurs  pièces  qu’il  tira  de 
fon  propre  fonds , ôc  fi  la  piété  n’eût 
donné  quelque  durée  à cet  ouvrage , il 
eût  été  plutôt  oublié.  Il  femble  que 
Marot,  dans  cette  entreprife , n’ait  pas 
confulté  la  nature  de  fon  génie , qui  fe 
portoit  à;  un  genre  bien  différent;  mais 
on  ne  connoifloit  guere  le  ton  du  fu- 
blîme;  le  ftyle  familier,  ôc  même.buN 
lefque , fembloit  pouvoir  s’y  affocier  , 
figne  de  la  barbarie  d’un  fiécle  ; 6c  cette 
traduction  de  Marot  fe  reflentit  quel- 
quefois du  ftyle  des  tragédies  de  la 
Paflion.  Cependant  on  y trouve  plus  de 
feu  ôc  de  poéfie  que  dans  la  traduétioii 

g 3 
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des  Pfeaumes  dont  fe  fervent  commu- 
nément les  Eglifes  Proteftantes/ > 
Palfons  au  beau  fiécle  de  la  Littéra- 
ture. Nous  verrons  , comme  chez  le» 
Romains  , l’imitation  ou  la  tradu&ion 
briller  avec  éclat  au  fein  même  d’un 
grand  nombre  d’écrits  originaux  qui  fi- 
lent la  gloire  de  ce  fiécle;  dans  ces 
imitations  heureufes,  leurs  auteurs  fem* 
Ment  s’être  rencontrés  fur  la  route  du 
beau  , avec  ceux  qui  leur  fervoient  de 
modèles;  mais  il  eft  peu  de  t^adufteurs 
proprement  dits  , qui  , en  ce  tems , 
n’aient,  fervi  à décréditer  eux  - mêmes 
leur  art.  Non-feulement  ils  publioient 
des  verfions  foifcles  , mais  ils  les  mul- 
tipüoient.  La  même  plume  traduit  Ho- 
mère y Ariftophane  i Anacréon  , Te- 
rence  , 6c  d’autres  auteurs  encore.  Cette 
tâche  fembloit  demander  peu  d’art  ôe 
de  tem$.  Les  mauvais  fuccès  de  ceux 
qui  ont  tant  embraffé , en  tdurnartt  à 
leur  honte,  fauvent  l’honneur  de  l’art. 
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Pendant  que  les  Lettres  étoient  par- 
venues au  plus  haut  degré  de  fplendeur, 
la  traduction  des  plus  beaux  génies  de  . 
l’antiquité  fut  d’ordinaire  le  travail  d’é- 
rudits , qui , eftimables  par  leur  favoir , 
avoient  étouffé  le  goût  fous  l’étude 
apefantie  des  mots,  & toujours  occupés 
des  langues  étrangères  , avoient  peu  cul- 
tivé la  leur.  Les  anciens,  dans  ces  écrits, 
femblerent  n’être  fortis  qu’imparfaite- 
ment  de  la  nuit  de  la  barbarie.  Y avoit- 
il  quelque  trait  difficile  à rendre  ? on 
le  fuprimoit , ou  l’on  y fubftituoit  le 
tour  le  plus  commun.  C étoit-là  tout  l’art 
des  Dacier , & fouvent  même  des  Sa- 
nadon  , qui  étoient  très -eftimables  par 
cette  partie  de  leurs  travaux , dont  l’ob- 
jet étoit  l’érudition  , mais  qui  s’atta- 
choient  plus  à fixer  laborieufement  la 
date  , quelquefois  auffi  incertaine  qu’in- 
différente , d’une  ode  d’Horace , qu’à  en 
reproduire  le  génie  , femblant  travail- 
ler , lorfqu’ils  traduifoient , à faire  ou-  1 

g± 
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blier  l’image  de  ces  chef- d’œuvres. 

Aufii  feroit-il  facile  de  prouver  que 
la  traduction  n’a  jufqu’à  préfent  guere 
enrichi  la  langue.  On  a comparé  la  tra- 
duction à un  combat-:  moins  le  traduc- 
teur a de  force , plutôt  il  cède  le  ter? 
rein  , & rend  les  armes. 

L’amour  même  de  l’antiquité  fembloit 
perfuader  à ces  traducteurs  que  les  an- 
ciens , fous  quelque  forme  qu’ils  pa- 
rurent } enleveroient  tous  les  fuffrages. 
Les  autres  Savans*  ou  s’oççupoient  peu 
des  traductions  , ou  n’avoient  pas  de 
jultes  idées  de  cet  art;  ou5  féduits  aufH 
par  leur  admiration  des  anciens , les  re- 
connoifToient  encore  fous  cette. forme  i 
à peu  près  comme  quelques  linéamens 
bieîn  rendus  d’un  portrait  d’ailleurs  man-  . 
qué , fuffifent  quelquefois  pour  rappel- 
1er  une  perfonne  à celui  qui  vécut  avec 
elle  dans  l’intimité.  Quoi  qu’il  en  foit , 
ces  traductions  imparfaites  furent  ac- 
cueillies des  Savans  avec  beaucoup  d’iu- 
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dulgence } & fouvent  même  avec  de 
grands  éloges;  leurs  auteurs  n’avoient  pas 
alors  à craindre  qu’on  fît  une  compa- 
raison bien  févere  de  la  copie  au  mo- 
dèle (i). 

Lorfque  les  gens  du  monde  ^occu- 
pèrent de  ces  verfions  , ils,  furent  furpris 
de  ne  pas  trouver  plus  de  beautés  dans 
les  anciens.  Leur  dédain  , qui  retomba 
fur  les  originaux  , entraîna  plufieurs 
Savans  même  dans  cette  efpece  de  conf- 
piration  qui  fe  fit  > contre  l’antiquité  : il 


(i)  Plufieurs  des  beaux  génies  de  ce  Tiède-  connoii- 
jfoient  parfaitement  l’art  dé  traduire , Idrfqu’ils  l’cxer- 
çoient  eux-mêmes  dans  les  emprunts  qu’ils  faifoient 
aux  anciens.  Pourquoi  leur  goût  a-t-il  été  en  défaut 
dans  les  jugcmens  qu’ils  ont  portés  de  plufiems  traduc- 
tions ? Leurs  principes  feniblcnt  avoir-  été  vacillans  à 
cet  égard.  Leur  indulgence  marqueroit  qq,’ en  .général 
ils  cflimoient  peu  la  traduélion , à laquelle  ils  étoient 
cependant  redevables  de  plufieurs  de  leurs,  piopres  ri- 
chcfies , & qu’ils  lui  pcrractcoicnt  de  balbutier'  comme 
un  enfant.  . 
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eut  une  autre  influence  , plus  falutaire  » ' 
dont  j’ai  déjà  parlé  ; je  ne  doute  point 
qu’il  n’ait  contribué  à éclairer  une  partie 
des  Savans  fur  la  nature  de  ces  traduc- 
tions, à les  engager  à en  fairî  un  exâ- 
nien  plus  attentif,  6c  plus  févere  :mais  , 
en  général  , il  étoit  affez  naturel  qu’il 
réfultât  de  cet  examen  que  l’art  de  tra- 
duire étoit  aufli  fubalterne  que  les  ta- 
lens  de  la  plupart  de  ceux  qui  l’avoient 
exercé. 

Les  Tradu&eurs  alors  donnant  dans 
l’extrémité  oppofée  , s’attachèrent  plus 
à l’élégance  qu’à  la  fidélité , & obtin- 
rent quelquefois  les  fufff  âges  de  la  foule, 
mais  non  des  Savans. 

Si  l’on  vouloit  fuivre  la  tradu&ion 

'•  j .. . ...  * T . * * . , 

chez  d’autres  peuples  , on  verroit  qu’ils 
ont  eu , plutôt  que  les  François  , un 
certain  nombre  de  chef-d’œuvres  en  cfe 
genre.  Dryden  , Pope , Mickle  , tra-  • 
duéteur  du  Camoëns  , Annibal  Garo  , 
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Marchetti,  font  la  gloire  de  cet  art  (1). 
De  grands  génies,  chez  ces  peuples,  n’ont 
donc  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  cet 
art;  tandis  que, parmi  les  Françoiè,  il  fut 
longtems  abandonné  à la  feule  érudition, 
qui  ne  doit , en  ce  travail , être  que 
manœuvre , fit  féconder  le  goût  & lé 
génie.  Joignez  à cela  la  cifconftancé 
d’une  langue , qui , comme  l’on  fait , le 
prête  moins  qu’aucune  autre  à la  tra^ 
duCtion.  Je  fuis  perfuadé  qu’il  faut  im- 
puter le  vuide  qu’on  remarque  , à cet 
dgard  , dans  notre  littérature , à cette 
circonftancé  , peut-être  aufli  à là  viva- 
cité françoife  , qui  ne  fauroit  toujours  fè 
plier  à des  travaux  trop  continus.  Là 
première  vertu  du  traducteur,  vertu  qui 
Jui  éft  aulfi  n'éceffaire  que  lè  talent , c’eft 
la  patience.  • 

Les  Allemands  occuperoient  une 

(1)  Les  connoifTcurs  eftiment  beaucoup  la  traduâion 
italienne  que  le  Comte  Medini  a faite  de  la  Hen- 
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grande  place  dans  l’hiftoire  de  la  tra- 
duction. Il  feroit  impoffible  de  rendre 
compte  de  tous  leurs  travaux  en  ce 
genre  ; on  peut  dire  qu’ils  s’y  livrent 
avec  trop  d’ardeur.  Quelque  ouvragé 
qui  paroiffe  , bon  ou  médiocre,  tout  eft 
naturalisé  parmi  eux;  ils  pouffent,  à cet 
égard  , trop  loin  l’hofpitalité.  Il  faut 
l’attribuer,  en  partie, -à  ce  que  leur  lit- 
térature eft;  encore  naiffante  , à la  ri- 
cheffe  & à la  flexibilité  de  leur  langue, 
à leur  affiduité  infatigable.  Les  Aller 
:mand$  ont  commencé  à fe  diftinguer  dans 
la  Littérature  , lorfque  toutes  les  na- 
tions avoient  déjà  enfanté  des  chef-d’œu- 
vres  ; ils  fe  font  trouvés  comme  affaillis 
à la  fois  de  tant  de  belles  produ&ions  , 
ôc  il  étoit  naturel  que,  pour  en  jouir  d’u- 
ne maniéré  plus  complette  , ils  s’empreff 
faffent  de  les  faire  adopter  à leur  nation; 
par  rapport  à ces  productions , ils  ont 
été  à peu  près  dans  la  fituation  où  étoit 
, le  monde  favant  à la  renaiffance.  des 

* V 
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Lettres.  Dans  une  foule  de  Traduêteurs 
dont  la  lifte  feroit  trop  longue , on  ci* 
teroit  fans  doute  avec  beaucoup  d’hon- 
neur des  noms  tels  que  ceux-ci:  Ramier, 
qui , non  content  d’enfanter  lui  - même 
des  chants  lyriques  , a répété  fi  heureii- 
fement  ceux  d’Horace  ; Ebert , qui  a ren- 
du les  chants  d’Young  ; "Weilf,  dont  la 
Mufe  a fait  revivre  , dans  fa  patrie , les 
fons  de  Tyrtée.  Homere  a trouvé  de  nos 
jours  fix  Tradu&eurs  Allemands,  qui  ‘ 
tous  ont  des  côtés  eftimables , ôc  qui  ont 
été  bien  accueillis  de  leur  nation.  Je  ne 
nommerai  que  Bodmer  : il  n’a  pas  ob- 
fervé  une  grande  fidélité  ; mais  il  a pris 
un  ton  patriarchal  , & 's’eft  attaché  à 
rendre  la  naïveté,  &,  pour  ainfi  dire, 
la  bonhomie  d’Homere , qualité  qu’il 
me  paroît  même  avoir  quelquefois  ou- 
trée. Malgré  tous  ces  trâvaux  faits  pour 
Homere  , les  Littérateurs  Allemands  - 
s’engagent  en  de  nouveaux  elfais  pour 
l’adoption  de  ce  Poète,  tant  ils  l’hono- 
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fent.  Il  femble  même  qu’Ü3  ne  foienc 
pas  encore  bien  d’accord  fur  les  prin- 
cipes qu’ils  doivent  fuivre  pour  faire  ob- 
tenir au  pere  de  la  poéfie  cette  adoption. 
Un  anonyme  vient  de  publier  une  Dif- 
fertation  qui  roule  fur  ce  fujet*  eft-il 
poffible  de  traduire  Homere  ? Cette 
queftion  eft  née  chez  un  peuple , dont 
la  langue  , parmi  les  modernes , eft  la 
plus  riche  en  mots  compofés , & paroît 
aplanir  bien  des  difficultés  qu’offre  cette 
entreprife.  Sans  vouloir  réfoudre  la  quef- 
tion , je  croirois  que  ces  Littérateurs 
ont  des  principes  trop  exagérés  fur  la 
fidélité  d’une  tradudion.  Ceux  même 
auxquels  on  peut  reprocher  d’avoir  été 
trop  loin  à cet  égard  , ne  fauroient  en- 
core contenter  ces  Littérateurs.  L’épi- 
thete  de  b*»™  ne  fera  pas  traduite  pour 
eux , fi  l’on  ne  dit  Junon  aux  yeux  de 
bœufs.  Avec  une  telle  rigidité , qui  va 
jufqu’à  dénaturer  même  le  fens  de  l’ori- 
ginal y je  crois  bien  que  l’on  parviendra 
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à rendre  la  tradudion  d’Homere  impof- 
ftble.  Chaque  nation  eft  portée  à abufer 
même  de  fes  meilleures  qualités.  La  pa- 
tience & l’exaditude  font  des  qualités 
excellentes  pour  un  Tradudeur  ; mais 
elles  peuvent  aller  jufqu’à  la  minutie.  La 
vivacité  eft  louable  ; mais  elle  conduit 
fouvent  à la  négligence.  Les  défauts  de 
plufieurs  Tradudeurs  François  6c  Alle- 
mands me  paroiflfent  tout-à-fait  opofés; 
ces  derniers  femb lent  ignorer  que  la  let- 
tre tue',  les  premiers  peut-être  le  craignent 
trop.  Si  une  langue  trop  rebelle  à la  tra- 
duction , rend  ce  travail  ingrat , celle  qui 
s’y  prête  avec  trop  de  facilité , n’eft  pas 
non  plus  fans  inconvéniens.  Vouloir 
rendre  littéralement  toutes  les  épithetes 
d’Homere  , c’eft  vouloir  parler  grec 
dans  une  autre  langue.  Quoi  qu’il  en  foit, 
les  Allemands  pofledent  un  certain  nom- 
bre de  belles  tradudions;  ils  réufliflent 
fur'tout  à naturalifer  chez  eux  les  pro- 
dudions  des  Anglois , avec  lefquelles 
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leur  langue  & leur  génie  ont  de  l’affinité. 
Je  n’ai  proprement  voulu  parler  que  de 
la  traduétion  des  Poètes  < mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  nommer  ici  M.  Garve  , 
non  parce  que  i’ai 'l’avantage  d’avoir  un 
ami  dans  ce  philofophe  , dont  l’efpric 
eft  auffi  profond  que  fon  caraétere  a de 
candeur  , mais  parce  que  je  fuis  pénétré 
de  la  juftice  qu’on  lui  rend  en  plaçant  au 
premier  rang  des  travaux  de  ce  genre  , 
fa  traduâion  des  Offices  de  Cicéron  , 
& en  regardant  les  notes  qui  accompa- 
gnent cet  ouvrage  comme  un  excellent 
Traité  de  philofophie  & de  littérature. 

Je  ne  pourfuivrai  point  cette  efquilfe 
très-rapide  de  lhiftoire  de  la  traduttion. 
Ce  que  j’en  ai  dit  peut  contribuer,  d’un 
côté  , à faire  fentir  les  difficultés  de  cet 
art , dont  les  progrès  ont  été  fort  lents 
en  France,  & de  l’autre,  à rendre  raifon 
du  difcrédit  trop  injufte  où  il  a été. 
Quelques  Traducteurs  , trop  connus 
pour  que  que  je  les  nomme  ici  , ont 
' commencé 
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* commencé  à le  réhabiliter.  Ceux  qui 

l’exercent  aujourd’  hui, doivent  s’attendre 
à trouver  des  Juges  bien  plus  féveres 
qu’autrefois. 

Le  champ  de  la  tradu&ion  eft  devenu 
immenfe.  C’eft  un  commerce  continuel 
d’échanges  entre  tous  les  peuples;  com- 
merce, il  faut  l’avouer,  où  il  y a beau- 
coup de  fraudes. 
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Tome  I. 

f Ou  le  audacieufe  , lifez  la  foule  audacieufe. 
in  Lifioftate  y lifcz  Pififtrate. 

i iC  On  ajoute  Us  entrailles , lif.  on  goûte  les  entrailles. 
I09  Des  Phéniciens  } lifez  des  Phéaciens. 
j jo  A la  courfe  fui  t lifez  à la  courfe  fuccede. 


Tome  II. 

% 

104  De  ta  troupe  entière  , lifez  de  la  troupe  entière. 
41  j Le  fommeil  potiche  } lifez  le  fommeil  s'épanche. 

Tome  III. 


2.6  Travaillé  avec  art , lifez  travaillée  avec  art. 
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ARGUMENT  DU  CHANT  PREMIER. 


Confeil  des  Dieux  pour  le  retour  d’UIyfle  à Ithaque. 
Minerve  anime  le  courage  du  fils  d’Ulyfle.  Feftin  des 
amans  de  Pénélope.  Phemius  chante  le  retour  des 
Grecs.  Telcmaque  indique  une  a Semblée  pour  le  len- 
demain. 


CHANT  PREMIER. 

C^hante,  ô Mufe  ! ce  mortel  pru- 
dent 9 qui , après  avoir  détruit  lés  rem- 
' parts  facrés  de  Troye,  porta  de  climats 
en  climats  Tes  pas  errans  3 parcourut  les 
Tome  /,  A 
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cités  nombreufes  de  divers  peuples  , & 
s’inftruifit  de  leurs  mœurs.  Sur  les  mers  , 
en  proie  à des  foins  dévorans , il  efluya 
les  revers  les  plus  terribles  , afpirant , 
au  prix  de  fes  jours  y à ramener  heu- 
reufement  fes  compagnons  dans  leur  pa- 
trie : mais , malgré  l’ardeur  de  ce  vœu  , 
il  ne  put  l’accomplir  ; ils  périrent , vic- 
times de  leur  imprudence  : facriléges  ! 
ils  oferent  immoler  les  troupeaux  con- 
facrés  au  Soleil  , qui  régné  dans  la  voûte 
célefte , & ce  Dieu  irrité  n’amena  point 
pour  eux  la  journée  de  leur  retour. 
O Déelfe  î fille  de  Jupiter  ! que  nous 
auffi  , nous  entendions  de  ta  bouche  au 
moins  quelque  partie  des  aventures  mé- 
morables de  ce  héros. 

Déjà  tous  les  guerriers , échappés  à 
• la  cruelle  mort  devant  les  remparts  de 
Troye  r étoient.  dans  leurs  demeures, 
à l'abri 'des  périls  de  la  guerre  & de 
l’océan.  Le  feul  Ulyffe  afpiroit  en  vain 
à revoir  fon  époufe  & fa  patrie , retenu 
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dans  les  grottes  profondes  de  Calypfo , 
Nymphe  augufte  , qui  defiroit  avec  ar- 
deur de  fe  l’attacher  par  les  nœuds  de 
l’hyménée.  Mais  lorfqu’enfïn  les  ans, 
dans  le  cercle  continuel  de  leur  cours  , 
eurent  amené  le  tems  que  les  Dieux 
avoient  marqué  pour  fon  retour  à Itha- 
que , il  lui  fallut  encore  , même  au  mi- 
lieu des  liens  & dans  fon  propre  pa- 
lais , foutenir  de  grands  périls  & de 
longs  combats.  Tous  les  Immortels 
étoient  touchés  de  fes  peines  : Neptune 
feul  perfévéroit  à le  pourfuivre  avec 
une  haine  implacable  , jufqu’au  moment 
où  ce  héros  atteignit  fa  terre  natale. 

Maintenant  ce  Dieu  s’étoit  rendu  à 
l’extrémité  de  la  terre , chez  les  habitans 
de  l’Ethiopie , féparés  en  deux  peuples  , 
qui  occupent  les  bords  où  defcend  le 
Soleil , & ceux  où  il  s’élève  à la  voûte 
célefte  ; là  , il  jouilfoit  du  facrifice  d’une 
hécatombe , & participoit  avec  fatisfac- 
tion  à leurs  feftins.  Cependant  les  autres 

A 2 
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Divinités  étoient  déjà  raffemblées  fur  le 
haut  Olympe  , dans  le  palais  de  Jupiter 
& le  pere  des  Dieux  & des  humains  va 
prendre  la  parole.  Il  fongeoit  à la  deftinée 
de  ce  mortel , orné  de  tout  l’éclat  de  la 
beauté , Egifthe  , que  le  fils  illuftre  d’A- 
gamemnon  , Orefte , venoit  d’immoler  ; 
plein  de  fes  penfées  , il  s’écrie  au  milieu 
de  la  troupe  immortelle. 

» Eh  quoi  ! les  mortels  ofent  acculer 
les  Dieux  ! C’eft  nous  , difent-ils  , qui 
leur  envoyons  les  calamités  dont  ils  gé- 
miffent , tandis  qu’ils  fe  les  attirent  eux- 
mêmes  par  leur  aveugle  folie.  Ainfi , 
courant  à un  finiftre  deftin  , ( l’exemple  eft 
récent  ) Egifthe  s’unit , par  un  coupable 
hymen,  à l’époufe  d’Agamemnon,  &, 
dès  le  retour  de  ce  Prince  , il  lui  plonge 
dans  le  cœur  un  fer  afTaffin.  Il  n’igno- 
roit  pas  cependant  que  ces  attentats 
feroient  fa  propre  perte  : nous  l’en 
avions  averti  nous -mêmes  ; Mercure, 
envoyé  de  notre  part , lui  avoit  donné 
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de  fages  avis  : N’attente  point  aux  jours 
de  ce  Roi  ; n’envahis  pas  fa  couche  ; la 
vengeance  partira  de  la  main  d’Orefte  , 
dès  qu’entré  dans  l’adolefcence , fes 
yeux  fe  tourneront  vers  l’héritage  de  Tes 
peres.  Ainfi  parla  Mercure.  Mais  Egifthe 
fut  fourd  à ces  avis  falutaires  : mainte-, 
nant  il  a fubi  d’un  feul  coup  les  châtimens 
accumulés  de  tous  fes  crimes,  « 

La  Déeffe  aux  yeux  d’azur } Minerve  f 
prend  la  parole.  » O fils  de  Saturne  ! 
pere  des  Dieux  ! dominateur  des  Rois  ! 
c’eft  avec  juftice  que  ce  coupable  eft 
plongé  dans  le  tombeau  : périffe  ainfi 
quiconque  fe  noircit  de  tels  attentats  l 
Mais  mon  cœur  eft  troublé  d’une  vive 
compaflion  , quand  je  vois  le  fort  du  fage 
& vaillant  Ulyffe  ; l’infortuné  ! il  fouffre 
depuis  fi  long-tems  de  cruelles  peines  , 
captif  au  milieu  de  la  vafte  mer  , loin  de 
fes  amis , dans  une  ifle  noircie  de  forêts  , 
autour  de  laquelle  frémiffent  les  vagues  t 
une  Déeffe  l’habite , la  fille  du  favant 
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Atlas , dont  les  perçans  regards  fondent 
les  abîmes  des  mers , & qui  foutient  ces 
immenfes  colomnes,  où  repofe,  fi  dila- 
tante de  la  terre,  la  voûte  célefte.  Cette 
Nymphe  retient  ce  Prince  malheureux, 
qui , jour  & nuit , s’abandonne  à la  dou- 
leur la  plus  amere.  Elle  s’efforce  de  le 
captiver  , elle  ne  ceffe  de  lui  adreffer  les 
paroles  les  plus  flateufes,  où  refpire  une 
vive  tendreffe , afin  d’effacer  de  fon  efprit 
fa  chere  Ithaque.  Mais  Ulyffe , ravi  s’il 
voyoit  feulement  s’élancer  dans  les  airs  la 
fumée  de  fa  terre  natale , recevroit  en- 
fuite  la  mort  avec  joie.  Et  ton  cœur  , 
Dieu  de  l’Olympe  ! n’eft  pas  touché  ? 
N’as-tu  pas  agréé  les  facrifices  nom- 
breux que  ce  héros  t’offrit  autour  de  la 
vafte  enceinte  de  Troye  ? Pourquoi 
donc,  ô Jupiter  ! és-tu  animé  contre  lui 
d’un  fi  ardent  courroux  ? « 

Le  Dieu  qui  entaffe  nuées  fur  nuées, 
lui  répond.  » Ma  fille  ! quelles  paroles 
ont  paffé  tes  levresf  Pourrois-je  oublier 
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jamais  le  grand  Ulyffe , dont  la  fageffe  eft 
fi  fupérieure  à celle  des  mortels  , ainfi 
que  la  piété  , qui  lui  fit  offrir  tant  de 
vi&imes  fur  tous  les  autels  des  habitans 
de  l’immenfe  Olympe  ? Mais  celui  dont 
-le  trident  ébranle  la  terre  , Neptune  per-* 
févere  dans  l’inflexible  courroux  dont  il 
fut  embrâfé  , lorfque  ce  héros  ravit  la 
vue  à fon  fils  Polypheme , ce  géant  qui 
s’élève  comme  un  Dieu  parmi  les  Cyclo- 
pes,  qui  naquit  de  la  fille  de  Phorcys,  l’un 
des  Rois  de  l’èmpire  folitaire  des  eaux  , 
la  Nymphe  Thoofa  , à laquelle  Neptune 
s’unit  dans  fes  grottes  profondes.  Depuis 
ce  temps,  s’il  ne  ravit  pas  le  jour  au 
malheureux  Ulyffe , il  l’écarte  de  fa  pa- 
trie. Toutefois  fongeons  aux  moyens  d’af- 
furer  fon  retour  : Neptune  doit  vaincre 
fa  colere  ; s’il  demeure  inflexible  , en 
vain  il  luttera  feul  contre  la  troupe  en- 
tière des  Immortels.  « 

» O mon  pere , toi  que  refpe£fe  l’O- 
lympe ! répartit  la  Déeffe , puifqu’il  eft 
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arrêté  dans  le  féjour  fortuné  des  Dieux 
que  le  fage  Ulyffe  rentre  dans  fa  de- 
meure i ordonne  au  Vainqueur  d’Argus  , 
Mercure  , le  héraut  célefte  , de  fe  ren- 
dre promptement  dans  l’ifle  d’Ogygie, 
afin  d’annoncer  à la  belle  Nymphe,  fé- 
lon l’irrévocable  décret  des  habitans  des 
cieux  , qu’elle  ne  retienne  plus  cet 
homme  intrépide  , qu’elle  confente  à lui 
laiffer  reprendre  la  route  de  fa  patrie. 
Cependant  je  vais  moi-même  dans  Itha- 
que enflammer  encore  le  courage  de 
fon  fils  animer  fon  cœur  d’une  force 
nouvelle  ; ce  jeune  Prince  convoquera 
l’alfemblée  des  chefs  & du  peuple  ; il 
ofera  interdire  l’entrée  de  fon  palais  aux 
amans  nombreux  & hardis  de  fa  mere  , 
qui  faifant  ruiffeler  le  fang  de  fes  trou- 
peaux , y coulent  leurs  jours  en  d’info- 
lens  feftins.  Je  l’enverrai  enfuite  à Sparte 
& dans  la  fablonneufe  Pylos,  pour  s’in- 
former du  fort  d’un  pere  chéri  ; il  eft 
tems  que  fa  renommée  fe  répande  parmi 
les  hommes.  oc 
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A peine  a-t-elle  parlé , qu’elle  attache 
à fes  pieds  fes  ailes  d’un  or  célefte  , 
éternel , qui  la  portent  , avec  plus  de 
rapidité  que  les  vents , à travers  l’em- 
pire des  eaux,  & l’efpace  immenfe  de 
la  terre  ; & faififlant  fa  lance , où  éclate 
l’airain  acéré , cette  longue , pefante  & 
invincible  lance , avec  laquelle , fille  du 
maître  des  Dieux , elle  terralfe  , à fon 
gré  , une  armée  de  héros  ; un  rapide 
vol  la  précipite  des  fommets  de  l’O- 
lympe. Déjà  elle  eft  dans  Ithaque , à l’en- 
,trée  de  la  cour  du  Palais  d’Ulylfe;  te- 
nant fa  lance  redoutable,  elle  a pris  la 
forme  de  Mentès,  Roi  des  Taphiens. 
Elle  voit  aux  portes  du  palais  les  témé- 
raires amans  de  Pénélope  , qui , allîs 
fur  les  peaux  de  viûimes  immolées  pour 
leurs  feftins , amufoient  par  le  jeu  leur 
loifir;  la  foule  tumultueufe  des  efclaves 
& des  hérauts  alloit  de  toutes  parts  d’un 
pas  emprelfé;  les  uns  verfoient  le  vin 
dans  les  urnes , & le  tempéroient  par 
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i’eau  des  fontaines , d’autres  pafloient 
fur  les  tables  l’éponge  douce  & poreufe  ; 
d’autres  encore  partageoient  & fervoient 
les  viandes.  Audi  beau,  que  les  Dieux, 
Telemaque  dtoit  affis  entre  ces  chefs, 
le  cœur  dévoré  de  noirs  chagrins  ; tou- 
jours flottoit  devant  fes  yeux  l’image  de 
fon  pere;  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie , le  jeune  Prince  fe  demandoit  en 
foupirant  fi  donc  enfin  , dès  plages  loin- 
taines où  il  s’égaroit,  ce  héros  ne  re- 
viendroit  pas  purger  fon  palais  de  cette 
troupe  odieufe  , & couvert  de  gloire , 
reprendre  l’empire  de  fes  biens , & re- 
monter à fon  rang.  Il  eft  abforbé  dans 
ces  penfées  ; cependant  il  apperçoit  le 
premier  la  Déeffe  : foudain  il  vole  à fa 
rencontre , indigné  qu’un  étranger  foit 
demeuré  quelque  temps  à la  porte  de 
fon  palais;  il  lui  ferre  la  main,  il  prend 
fon  javelot  : » Salut  ! ô étranger  ! dit-il, 
entre  , jouis  ici  d’un  acceuil  amical  & 
honorable.  Dès  que  le  repos  & la  nqjjçr 
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•riture  auront  réparé  tes  forces  , ap- 
prends - nous  l’objet  qui  t’amene  «. 

En  même -temps  il  la  précédé  & la 
conduit  ; la  Déefle  fuit  fes  pas.  Entrés 
dans  la  falle  du  palais  , il  incline  le  ja- 
velot contre  une  haute  colomne  em- 
bellie de  fculpture  ; là  étoient  rangés  les 
javelots  nombreux  & long-temps  inutiles 
du  magnanime  UlylTe.  Il  mene  enfuite 
Pallas  vers  un  trône  couvert  d’un  riche 
tapis  , la  fait  affeoir  ; une  eftrade , atta- 
chée au  trône  , recevoit  les  pieds  de  la 
Déelfe.  Il  fe  place  fur  un  fiege  à côté 
d’elle , loin  des  amans  de  Pénélope , 
pour  que  le  feftin  de  l’étranger  ne  foit 
point  troublé  par  le  commerce  bruyant 
de  ces  hommes  hautains;  il  défire  aufli 
de  l’interroger  librement  fur  l’abfence 
d’un  pere. 

Par  les  foins  d’une  efclave  l’eau  coule 

» 

d’une  aiguiere  d’or  dans  un  :ba(Tm  d’ar- 
gent , où  ils  baignent  leurs  mains  ; elle 
pofe  devant  eux  une  table  unie  & lui- 
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fante.  Vénérable  par  fon  âge,  la  Som~ 
meliere  apporte  le  pain  & divers  fruits, 
dont  elle  a la  garde , & qu’elle  leur 
préfente  d’une  main  libérale  , tandis 
qu’un  des  principaux  ferviteurs  recevant 
les  ballins  couverts  de  viandes  , en 
charge  la  table  , ainfi  que  de  coupes 
d’or,  qu’un  héraut,  portant  autour  d’eux 
fes  pas , eft  attentif  à remplir  de  vin. 

La  troupe  turbulente  des  amans  de 
Pénélope  entre,  & en  un  moment  font 
occupés  les  trônes  & les  fiéges  rangés 
avec  ordre  le  long  de  la  falle.  Une  eau 
pure  coule  fur  leurs  mains  par  l’office  des 
hérauts;  entalfé  dans  de  belles  corbeilles, 
le  pain  eft  apporté  par  de  jeunes  cap- 
tives. Les  chefs  portent  la  main  fur  les 
alimens  , chacun  jouit  de  l’abondance. 
Répandu  à grands  flots  dans  les  coupes, 
le  vin  en  couronne  les  bords. 

Dès  que  la  faim  & la  foif  font  appai- 
fées  , les  amans  de  la  Reine  fe  livrent 
tous  au  chant  & à la  danfe , le  charme 
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des  feftins.  Un  héraut  met  une  fuperbe 
lyre  entre  les  mains  de  Phemius,  qui  la 
prend  malgré  lui , contraint  de  chanter 
parmi  ces  amans.  Parcourant  la  lyre  de 
fes  doigts  légers , il  préludoit  par  d’heu- 
reux accords  , & entonnoir  des  chants 
mélodieux. 

Mais  Telemaque  inclinant  fa  tête  vers 
Minerve,  & baillant  la  voix,  pour  qu’elle 
ne  parvînt  à l’oreille  d’aucun  des  aflif- 
tans  : » Cher  étranger  ! lui  dit -il,  puis- 
je,  fans  te  blelfer,  t’ouvrir  mon  cœur? 
Voilà  les  foins  de  cette  troupe,  la  lyre 
& le  chant  : qui  s’en  étonneroit?  Ils 
confument  impunément  les  biens  d’un 
héros  , dont  les  os  blanchis  fe  corrom- 
pent , expofés  depuis  long  - temps  , en 
quelque  terre  ignorée  , aux  eaux  du 
ciel,  ou  roulans,  difperfés,  avec  les  flots 
de  la  mer.  S’il  reparoiflbit  dans  Ithaque  , 
combien  ils  fouhaiteroient  tous  avec  ar- 
deur d’être  légers  à la  courfe  , plutôt 
que  chargés  d’or  Ôc  cje  ces  riches  vête- 
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mens  ! Hélas  ! il  a péri  , viûime  d’une 
deftinée  malheureufe*  & la  plus  douce 
efpérance  eft  éteinte  dans  nos  cœurs; 
vainement  un  étranger  m’annonceroit  ' 
encore  fon  retour;  je  ne  me  flatte  plus 
de  voir  luire  ce  jour  fortuné.  Mais 
parle  , & que  la  vérité  forte  de  tes 
levres  ; quel  es  - tu  ? apprends  - moi  ta 
demeure , le  lieu  de  ta  naiffance  ; quel 
vaifleau  te  conduiflt  à Ithaque , & quels 
nautonniers , car  on  n’arrive  point  fans 
ce  cortege  à ces  bords  entourés  des 
flots } t’ont  accompagné  ? Eclaircis-moi 
encore  ce  point  intéreflant  ; viens  - tu 
pour  la  première  fois  dans  cette  Ifle? 
ou  l’hofpitalité  , par  d’anciens  nœuds , 
t’unit-elle  à mon  pere  ? fa  maifon  étoit 
toujours  ouverte  à une  foule  d’étran- 
gers , & il  .avoit  l’art  de  s’attacher  tous 
les  cœurs 

« Je  fatkferai  pleinement  à tes  de- 
mandes, lui  répartit  Minerve.  Mon  nom 

eft  Mentes  ; glorieux  d’être  né  d’An- 

\ * 
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chiale , illuftre  par  fa  valeur , je  régné 
fur  les  Taphiens,  toujours  armés  de  l’a- 
viron. Je  traverfe  avec  un  de  mes  vaif- 
feaux  & un  petit  cortège  le  noir  océan  , 
& me  rends  à Temefe  ; j’y  veux  échan- 
ger contre  l’airain , un  fer  éclatant , 
travaillé  avec  art  ; mon  vaiffeau  , loin  de 
la  ville  , à l’ombre  des  forêts  de  Née  , 
m’attend  au  port  de  Rethre.  Félicitons- 
nous  d’être  unis  par  les  noeuds  d’une  an- 
cienne hofpitalké  ; tu  n’en  douteras  point, 
fi  tu  vas  interroger  ce  héros  , le  vieux 
Laërte;  l’infortuné  , dit-on  y ne  fe  rend 
plus  à la  ville , mais  accablé  du  poids  de 
la  douleur  , paffe  dans  fes  champs  écar- 
tés des  jours  folitaires  y avec  une  efclave 
fort  âgée , qui  lui  préfente  les  alimens 
nécelfaires  pour  ranimer  fes  forces  épui- 
fées,  lorfqu’il  revient  de  fes  vignobles  , 
où  , jufqu’au  foir  j il  a traîné  fes  pas  lan- 
guiffans.  J’arrive  enfin  en  ces  lieux  ; on 
m’alfuroit  que  , depuis  long-tems , ton 
pere  étoit  au 
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Dieux  continuent  à l’égarer  de  fa  route. 
Non , le  grand  UlylTe  n’eft  pas  dans  le 
tombeau  : il  eft  plein  de  vie  , retenu  , 
malgré  lui  , par  des  hommes  barbares 
dans  quelque  ifle  au  milieu  de  l’océan. 
Toutefois  je  vais  t’annoncer  l’avenir,  non 
que  je  fois  devin , ni  interprète  du  vol 
des  oifeaux  ; je  ferai  l’organe  des  Dieux  ; 
ne  doute  point  de  l’accomplilfement  de 
mes  paroles.  Ce  héros  ne  fera  plus  long- 
tems  éloigné  de  fa  patrie  ; fût-il  accablé 
de  liens  de  fer  , telles  font  les  relfources 
infinies  de  fa  prudence , qu’il  triomphera 
de  tous  les  obftacles.  Mais  je  veux  le  la- 
voir de  ta  bouche , UlylTe  a-t-il  un  fils 
tel  que  toi  ? Tes  traits  , le  feu  de  tes  re- 
gards m’offrent  fa  parfaite  image  : avant 
- qu’il  allât  à Troye,  où  voguèrent  de 
profonds  navires  , chargés  des  plus 
vaillans  Chefs  de  la  Grece , nous  fû- 
mes fouvent  affis  l’un  près  de  l’autre  , 
comme  en  ce  moment  je  fuis  à côté  de 
toi  : depuis  ce  tems  9 moa  palais  ne 

l’a 
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Fa  plus  reçu , le  lien  n’a  plus  été  ma  re- 
traite. « 

» La  chafte  Pénélope  , le  témoin  le 
plus  sur  , répond  Telemaque  , attelle 
que  je  fuis  le  fils  de  ce  héros  ; mes  re- 
vers  me  font  quelquefois  oublier  mon 
origine  i connoît-on  par  foi- même  les 
auteurs  de  fa  race  ? Ah  ! que  n’ai-je 
reçu  le  jour  d’un  homme  moins  élevé  par, 
fon  rang , mais  fortuné , atteint  par  la 
vieillelfe  au  fein  paifible  de  fa  famille  & - 
de  fes  biens  ! Maintenant , puifque  tu  de- 
fires  de  l’apprendre  , c’ell  au  plus  illullre 
« & au  plus  malheureux  de  tous  les  mor- 
tels à qui , dit-on  , je  dois  la  vie.  « 
Minerve,  reprend  la  parole.  » Les 
Dieux , en  donnant  à Penelope  un  tel 
fils , n’ont  pas  voulu  qye  ton  nom  par- 
vînt fans  gloire  à la  pollérité.  Mais  9 dis- 
moi  , je  te  prie , quel  eft  ce  feftin,  cette 
alfemblée  nombreufe  ? Célebre-t-on  ici 
une  fête  fole'mnelle  , ou  le  nœud  d’un 
grand  hymenée  f Car  f je  le  vois  3 ce 
Tome  /,  B 
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n’eft  point-là  un  repas  d’amis  familiers. 

A quels  excès , à quelle  infolence  s’a- 
bandonnent dans  ta  maifon  cesbruyans 
convives  ! Tout  fpe&ateur  fage  fe  cour- 
rouceroit  à la  vue  de  tant  d’indignités.  « 
Noble  étranger,  qui  m’interroges, 

. qui  prends  une  fi  vive  part  à notre  fitua- 
tion , répartit  T elemaque , jadis  l’on  pou- 
voit  s’attendre  , tant  que  ce  héros  étoit 
parmi  nous  , que  la  gloire  & les  richeffes 
de  fa  maifon  feroient  permanentes  : les 
Dieux  en  ont  autrement  ordonné  ; animés 
à le  pourfuivre , ils  ont  voulu  qu’entre 
tous  les  humains , il  finît  par  la  mort  la  * 
plus  obfcure.  Je  le  pleurerois  moins  , 
s’il  fût  tombé  devant  Troye  , au  milieu  * 
des  héros , fes  compagnons  , ou  fi  , après 
avoir  achevé  cette  pénible  conquête , il 
eût  rendu  le  dernier  foupir  entre  nos 
bras  : la  Grece  lui  eût  érigé  un  magni- 
fique tombeau  ; & fon  fils , chez  nos 
derniers  neveux , eût  participé  à cette 
gloire  immortelle.  Maintenant  les  Har-  ; 
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pyes  l’ont  ignominieufement  ravi  de  la 
terre  ; il  a difparu , fans  qu’on  l’ait  vu  , 
fans  qu’on  ait  entendu  fa  voix  } & il  ne 
m’a  laiffé , pour  héritage , que  la  dou- 
leur & le  deuil.  Sa  mort  n’eft  pas  le  feul 
objet  de  mes  larmes  ; les  Dieux  m’ont 
réfervé  d’autres  difgraces  non  moins 
accablantes.  Tous  les  Princes  des  Ifles 
de  Dulichium , de  Samé  9 de  Zacynthe , 
& tous  ceux  des  rochers  d’Ithaque , bri- 
guent la  main  de  ma  mere , ou  plutôt 
confpirent  à notre  ruine.  Elle  ne  peut 
fe  réfoudre  ni  à les  irriter  eh  remettant 
leurs  vœux  , ni  à former  un  hymen 
qu’elle  abhorre  , & cependant  ils  con- 
fument  notre  héritage  en  feftins  ; bien- 
tôt ils  me  précipiteront  moi-même  dans 
l’abîme.  « 

La  Déeffe  arrêtant  fur  lui  des  regards 
où  la  compaiïion  fe  mêle  au  courroux  : 
» Ha  ! dit-elle  , combien  tu  dois  foupirer 
après  le  retour  de  ce  héros , pour  que 
fon  bras  tombe  fur  ces  infolens  ! Plût 
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au  ciel  qu’il  parût  en  ce  moment  à l’en- 
trée de  la  cour  de  -ce  palais , fon  cafque 
au  front , fon  bouclier  & fes  deux  ja- 
velots à la  main  , tel  que  pour  la  pre- 
mière fois  il  frappa  mes  regards  dans 
notre  demeure , lorfqu’il  y vint  prendre 
la  coupe  facrée , & augmenter  l’allé- 
greffe  de  nos  feftins  ! Il  arrivoit  d’E- 
phyre  , où  il  avoit  été  à travers  les  flots 
demander  à Ilus , fils  de  Mermerus  , le 
fecret  d’un  venin  mortel  pour  en  teindre 
fes  flèches  redoutables  3 fecret  qu’Ilus  , 
par  la  crainte  des  Dieux , lui  refufa , 
& que  lui  confia  mon  pere  , tant  il  con- 
noiffoit  ôc  aimoit  tendrement  ce  héros  ! 
Plût  au  ciel  qu’Ulyfle  , fous  la  même 
forme  , parût  aux  yeux  de  ces  témé- 
raires ! ils  defcendroient  tous  à ce  même 
inftant  au  tombeau  j & cet  hymen  3 l’ob- 
jet de  leurs  vœux , fe  changeroit  en  un 
deuil  bien  amer  ! Mais  c’eft  aux  Dieux  , 
qui  tiennent  en  leurs  mains  nos  defti- 
nées3  à décider  quand  il  devra  exercer 
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dans  ce  palais  fa  vengeance.  Toi , je  t’y 
exhorte , fonge  aux  moyens  d’en  bannir 
cette  troupe  odieufe.  Ecoute , fois  ar- 
tentif  à mes  confeils.  Demain , au  lever 
de  l’Ailrore , convoque  les  Chefs  & le 
peuple;  prends  la  parole  au  milieu  de 
cette  alfemblée , atteftant  les  Immor- 
tels , ordonne  à ces  hommes  fuperbes 
de  fuir  , de  rentrer  dans  leurs  domaines. 
Quant  à ta  mere  , veut-elle  former  les 
nœuds  d’un  fécond  hymen  ? qu’elle  re- 
tourne chez  fon  pere  , ce  Roi  puilfant; 
qu’il  en  célébré  la  fête  ; qu’en  l’envoyant 
à fon  époux  , il  lui  prodigue  les  ri- 
cheffes  , digne  cortège  d’une  fille  fi 
chérie.  Je  te  donnerai  encore  un  avis 
prudent , fi  tu  veux  être  docile  à ma 
voix.  Equipe  un  vaiffeau  , Ôc  le  char- 
geant de  vingt  rameurs , cours  t’informer 
du  fort  d’un  pere  attendu  fi  long-tems  : 
peut-être  recevras  - tu  de  la  part  des 
hommes  quelque  heureufe  lumière  ; peut» 
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être  entendras-tu  la  Renommée  , cette 
voix  fubite  de  Jupiter  , qui  répand 
fur  toute  la  terre  le  nom  des  mor- 
tels. Va  d’abord  à Pylos  , interroge  le 
fage  Neftor  ; de-là  vole  à Sparte  chez 
Menelas  , arrivé  le  dernier  des  Grecs 
qui  ont  dépofé  l’airajn  belliqueux.  Si  tu 
apprends  que  ton  pere  eft  en  vie  , fu- 
porte  encore , s’il  le  faut  , durant  une 
année , le  joug  qui  t’opprime.  N’eft-il 
plus  ? alors  retourne  dans  ton  Ille  chérie; 
que  ta  main  érige  à fon  ombre  un  tom- 
beau ; rends-lui } avec  la  pompe  la  plus 
folemnelle  , tous  les  honneurs  dus  à fes 
cendres ,,  & donne  à ta  mere  , pour 
époux  , le  plus  illuftre  des  Rois.  Mais  à 
peine  auras-tu  fatisfait  aux  devoirs  les 
plus  facrés  , confacre  tous  les  efforts 
dont  tu  es  capable  à perdre  , dans  ce 
palais  , foit  par  la  rufe , foit  par  la  force-, 
les  ennemis  qui  l’afTiégent.  Ce  n’eft  pjus 
pour  toi  la  faifon  des  jeux  puérils  ; Te- 
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lemaque  ! tu  es  forti  de  l’enfance.  N’as- 
tu  pas  entendu  de  quelle  gloire  s’eft  cou- 
vert , fi  jeune  encore  , Orefte , en  im- 
molant le  perfide  Egifthe , cet  impie  a£ 
faflin , qui  lui*ravit  le  plus  illuftre  des 
peres  ? Ami  ! je  te  vois  une  haute  fta- 
ture  , des  traits  pleins  de  noblefle  , de 
beauté  & de  grâce  ; fois  intrépide , joins 
ton  nom  à celui  de  ce  héros  , & que 
ton  éloge  foit  dans  la  bouche  des  races 

futures.  Mais  il  eft  tems  que  je  me 

rende  à mon  navire  , où  peut-être  mes 
compagnons  s’impatientent  de  mon  re- 
tard. Veille  toi-même  à ton  deftin  ; garde 
un  profond  fouvenir  de  mes  paroles.  « 

» Etranger  que  j’honore  ! répond  Té- 
lémaque , je  vois  en  tes  difcours  le  zefe 
pur  de  l’amitié  ; ainfi  parle  un  pere  à 
fon  fils  ; non , jamais  cet  entretien  ne 
s’effacera  de  ma  mémoire.  Mais , quoi- 
que preffé  de  partir,  demeure  encore; 
ne  veux-tu  pas  te  rafraîchir  par  le  bain, 
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goûter  les  attraits  du  repos  ? tu  te  ren* 
dras  enfuite , le  cœur  charmé  , à ton 
navire  } après  avoir  reçu  de  ma  part  un 
don  choifi  , précieux  , tel  que  les  dons 
qu’un  ami  met  entre  lés  mains  de  fon 
ami , & qui  me  retraçant  à ton  fouvenir, 
fera  dans  ta  demeure  un  monument  de 
notre  tendreffe.  « 

» N’aporte  aucun  retardement  à mon 
départ , dit  la  Déeffe  ; un  objet  preffant 
l’accélere.  Lorfque  je  reviendrai , tu  me 
feras  tel  don  que  me  deftinera  ton  cœur 
fenfible;il  fera  de'pofé  dans  ma  demeure, 
& ( jufte  retour  de  ta  bienveillance  ) tu 
en  recevras  un  de  moi , qui  ne  fera  pas 
d’un  prix  moins  dateur.  « 

En  difant  ces  mots , Pallas  s’éloigne 
& difparoît  avec  la  rapidité  de  l’aigle. 
Frappé  d’étonnement , il  reconnoît  Mi- 
nerve.  Son  cœur  eft  rempli  d’une  noble 
audace  ; le  fouvenir  de  fon  pere  s’y  ré- 
veille avec  une  force  nouvelle.  Bientôt , 
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& dans  fes  regards  brille  la  majefté  des 
Immortels;  il  s’avance  vers  les  amans 
de  fa  mere. 

Le  célébré  Phémius  charmoit  par  fes 
chants  leur  troupe  attentive.,  alïife  en 
filence.  Le  fujet  de  ces  chants  étoient 
les  terribles  malheurs  dont  Minerve 
avoit  pourfuivi  les  Grecs  à leur  retour 
de  Troye.  Du  haut  de  fon  appartement, 
la  fille  d’Icare , la  fage  Pénélope  enten- 
dit les  funeftes  accens  du  chantre  divin. 
Elle  defcend  aulfi-tôt  les  nombreux  de- 
grés , non  feule  ; deux  de  fes  femmes  les 
plus  vertueufes  la  fuivoient.  Arrivée  au- 
près de  fes  amans , la  Reine  s’arrête  fur 
le  feuil  de  la  falle  fuperbe  ; là  baillant 
le  voile  fin  , qui  ombrage  légèrement 
fes  traits,  placée  entre  ces  deux  femmes , 
elle  fe  tourne  vers  le  chantre  divin,  & 
verfant  des  larmes  : » Phémius  ! dit-elle, 
il  eft  en  ton  pouvoir  de  nous  ravir  par 
le  chant  d’un  grand  nombre  d’a&ions 


L’ODYSSÉE, 
merveilleufes  , foit  des,  Dieux , foît  des 
mortels,  que  célèbrent  les  fils  des  Mufes; 
afïis  parmi  ces  Chefs , captive  leur  atten- 
tion par  l’un  de  ces  fujets  > & qu’ils  vui- 
dent  les  coupes  en  filence  : mais  arrête  , 
arrête  ces  chants  lugubres } ils  achèvent 
de  porter  la  défolation  au  fond  de  ce 
cœur  , brifé  par  le  fentiment  continuel 
cies  inexprimables  regrets  que  je  donne 
fi  juftement  à l’époux  , dont  j’attends  , 
hélas  ! depuis  tant  d’années  le  retour  ; 
jour  & nuit  eft  préfente  à ma  penfée 
l’image  de  ce  héros , qui  remplit  la  Grece 
entière  de  fa  gloire.  « 

Le  prudent  Telemaque  prend  la  pa- 
role. » O ma  mere  ! dit-il , pourquoi  te 
courroucer  contre  .l’aimable  favori  des 
Mufes,  qui  laiffe  couler  de  fon  ame  ces  ac- 
cords enchanteurs  ? Les  chantres  divins 
ne  font  point  la  caufe  de  tes  infortunes  ; 
c’eft  Jupiter  qui  diftribue  à fon  gré  aux  mi- 
férables  mortels  les  biens  & les  difgraces. 
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Phémius  doit  fur-tout  être  exemt  de  blâ- 
me y s’il  célébré  les  malheurs  des  Grecs  : 
les  chants  les  plus  nouveaux  captivent 
l’oreille  charmée.  Veuilles , veuilles  donc 
avoir  allez  d’empire  fur  toi  même  pour 
l’écouter.  Parmi  ceux  qui  fe  rendirent 
aux  bords  Troyens,  Uiylfe,  hélas  ! ne 
fut  pas  feul  deftiné  à ne  point  revoir  fa 
patrie  : combien  d’illuftres  guerriers  y 
trouvèrent  leur  tombeau  ! Daigne  ren- 
trer , reprends  tes  occupations  chéries  , 
la  toile  ôc  les  fufeaux;  dirige  les  mains 
induftrieufes  de  tes  femmes.  Parler  dans 
les  alfemblées  eft  le  partage  des  hommes  , 
& , lî  le  chef  de  ce  palais  a quelque  au- 
torité , l’on  verra  bientôt  que  ce  doit 
être  ici  mon  partage,  « 

Vivement  frappée  de  la  fageffe  de  fon 
fils  y faifie  pour  lui  de  refpeét , Pe- 
nelope  fe  retire } ôc  recueille  au  fond 
de  fon  cœur  toutes  les  paroles  de  Tele- 
maque.  Remontée  avec  fes  femmes  à 
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fon  appartement  , Tes  larmes  recom- 
mencent à couler  pour  celui  qu’elle  aime,' 
fon  Ulyfle  , jufqu’à  ce  qu’un  doux  fom* 
meil  , envoyé  par  Minerve , ferme  fa 
paupière. 

Mais  les  amans  de  Penelope  font  re- 
tentir d’un  tumulte  épouvantable  le  pa- 
lais obfcurci  des  ombres  du  foir  ; l’amour 
embrâfé  le  cœur  de  tous  cës  chefs  ; le 
fage  Telemaque  les  réprime  par  ce  dis- 
cours. » O vous  qui  afpirez  à ma  mere  ! 
mortels  audacieux  ! foyez  du  moins  pai- 
fibles  en  ce  moment , & livrez-vous  aux 
plaifirs  du  féftin  fans  le  troubler  par 
ces  cris  tumultueux  ; il  y a bien  plus  de 
charme  & de  décence  à prêter  l’oreille 
aux  accords  d’un  fils  des  Mufes , tel  que 
celui-ci , accords  qui  femblent  partir  des 
levres  des  Immortels.  Demain , réunis 
à la  place  publique , dans  une  nombreufe 
affemblée , je  vous  dirai  ouvertement  de 
fortir  de  ce  palais  ; établiffez  ailleurs  vos 
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fèffins  ; recevez-vous  tour  à tour;  rava- 
gez vos  propres  domaines.  Si  croyant 
ne  pas  rencontrer  ici  de  vengeur  , vous 
trouvez  plus  facile  ôc  plus  avantageux 
de  confpirer  lâchement  pour  dévorer 
une  feule  maifon  , pourfuivez  , mais  je 
• conjurerai  les  Dieux  qui  yivent  encore  , 
fi  jamais  leurs  châtimens  tombent  fur  de 
tels  attentats , de  vous  enfévelir  au  fein 
de  ce  palais  dans  une  ruine  commune, 
fans  qu’il  refte  de  vous-même  un  ven- 
geur. «. 

. • Il  dit  : étonnés  du  courage  de  ce  jeune* 
Prince , ils  le  regardent  avec  admiration, 
& muets , ils  impriment  avec  fureur 
leurs  dents  fur  leurs  levres. 

Mais  le  fils  d’Eupithes  , Antinous, 
prend  la  parole.  » Telemaque  ! les  Dieux 
même  t’ont  fans  doute  inftruit , quoi- 
que fi  jeune  encore  , à parler  dans  cette 
affemblée  avec  tant-  d’élévation  & d’au- 
dace. Puiffe  Jupiter , malgré  les  droits 
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de  ta  naiflance , ne  permettre  jamais  que 

tu  régnés  dans  l’Ifle  d’Ithaque  ! « 

» Ma  réponfe , Antinous , enflamme- 
ra-t-elle contre  moi  ton  courroux  ? ré- 
pliqua le  fils  d’Ulyfle  : fi  telle  eft  la  vo- 
lonté de  Jupiter  9 oui , quoique  ton  ami- 
tié veuille  me  préferver  de  ce  fardeau,  * 
je  recevrai  le  fceptre  de  fa  main.  Toi- 
même  , penfes-tu  qu’il  foit  un  don  fi  mé- 
prifable  f La  Royauté  n’eft  pas  un  mal  , 
c’eft  la  tyrannie  ; un  Roi  eft  entouré  de 
richefles  & d’honneurs  ; fa  perfonne  eft 
facrée.  Mais , parmi  les  jeunes  gens  • 
ou  les  vieillards  d’Ithaque  , bien  d’autres 
encore  que  moi  peuvent  afpirer  au  rang 
fuprême  ; que  l’un  d’entr’eux  le  poffede, 
fi  le  magnanime  Ulyfle  n’eft  plus.  Toute- 
fois fâchez  que , Roi  dans  ma  maifon  , 
je  gouvernerai  les  biens  ôc  les  efclaves 
que  me  conquit  ce  héros.  « 

Le  fils  de  Polybe  ,Eurymaque,  rompt 
alors  le  filence  : » Le  fceptre  de  cette 
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Ifle , dit-il , ô Telemaque  ! repofe  entre 
les  mains  des  Dieux.  Régné  dans  ta  mai- 
fon  , conferve  tes  richelfes  ; malheur  à 
celui  qui  voudroit  t’en  dépouiller  , tant 
qu’il  reliera  un  citoyen  dans  Ithaque  ! 

Mais  , fils  illuftre  d’Ulyfle  ! parle  , 
quel  étoit  cet  étranger  que  tu  as  accueilli 
dans  ton  palais  ? d’où  * venoit-il  f en 
quelle  contrée  ell-ilné?  où  voit-on  fleu^ 
rir  fa  race  9 Ton  héritage  ? Quelque  pré- 
tention à ce  qui  lui  étoit  dû  , a,-t-elle  été 
l’objet  de  fon  arrivée  ? ou  t’auroit-il  an- 
noncé le  retour  de  ton  pere  ? Comme  il 
a promptement  difparu  ! avec  quel  foin 
il  évitoit  de  fe  faire  cojinoître  à nous  ! 
Ses  traits  n’annonçoient  pas  un  homme 
vulgaire.  « 

» Eurymaque  ! répondit  le  jeune  Prin- 
ce , déformais  il  ne  me  relie  plus,  une 
ombre  d’efpoir  du  retour  de  mon  pere  : 
en  vain  un  voyageur  me  l’annonceroit 
avec  ferment } en  vain  encore  le  plus 
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renommé  des  Augures , appellé  par  ma 
mere , interrogé  long-temps  par  elle  dans 
l’intérieur  de  notre  palais  , flateroit  nos 
vœux  par  Tes  oracles.  Cet  étranger  eft 
l’ancien  ami  de  mon  pere  ; Mentès , a-t-il 
dit } eft  fon  nom  ; né  du  belliqueux  An- 
chiale , il  gouverne  un  peuple  de  hardis 
nautonniers,  les  Taphiens.  « Il  dit',  & 
cependant  il  a reconnu  Minerve. 

Alors  les  amans  de  Penelope  ne  fongent 
plus  qu’au  chant  & à la  danfe , charmés 
par  ces  plaifirs  jufqu’à  l’arrivée  des  té- 
nèbres ; la  nuit  qui  defcend  avec  Tes 
plus  noires  ombres  , les  trouve  encore 
livrés  à cet  enchantement  ; enfin  ils  vont 
tous  dans  leurs  palais  goûter  les  douceurs 
du  fommeil.  . . 

Telemaque  fe  retire  dans  le  pavillon 
fuperbe  qu’on  lui  bâtit  près  du  palais  , 
& qui  dominoit  de  toutes  parts  fur  un, 
terrein  immenfe.  Il  va  fe  rendre  à fa 
couche  , l’efprit  agité  de  foins.  Une 

femme 
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Une  femme  âgée  , la  fage  Euryclée,  fille 
d’Ops  né  de  Piferior  , précédoit  le  jeune 
Prince , tenant  deux  flambeaux  éclatans. 
Jadis,lorfqu’elle  étoit  au  printems  de  l’âge 
& de  la  beauté,  Laërte  l’avoit  achetée  au 
prix  de  vingt  génifles  , & il  l’honora  tou- 
jours dans  fon  palais  comme  une  époufe  ; 
mais  fidelé  à la  Tienne,  il  refpe&a  l’hymen, 
& fte  voulut  point  que  la  jaloufie  pût  en 
troubler  la  paix  & les  douceurs.  Telle  eft 
l’efclave  qui  en  ce  moment  éclairoit  le 
fils  d’Ulyffe.  Aucune  des  femmes  atta- 
chées à ce  palais  n’avoit  plus  de  zele  & 
d’affe&ion  pour  Telemaque;  ellel’avoit 
élevé  depuis  fa  plus  tendre  enfance. 

Elle  lui  ouvre  les  portes  de  la  riche 
demeure  confiée  à fa  garde.  Il  s’aflied 
fur  fa  couche , & fe  dépouillant  de  fa 
fine  tunique , iL  la  remet  aux  mains  de 
cette  femme  âgée  , attentive  à fes  or- 
dres. Après  l’avoir  ployée  avec  art,  ôc 
fufpendue  près  du  fuperbe  lit  , elle 
s’éloigne , & tirant  la  porte  par  l’anneau 
Tome  /.  ' C 


Digitized  by  Google 


34  L’ODYSSEE.  CHANT  I. 
d’argent,  pouffe  le  levier,  qui  tombe, 
& la  porte  eft  étroitement  fermée. 

Là  Telemaque  , couvert  d’un  tiffu 
précieux  des  plus  fines  toifons  , ne 
dort  point , & penfe  la  nuit  entière  à la 
route  que  lui  traça  Minerve. 
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AVERTISSEMENT 

S U R L E S s 

REMARQUES  DE  LODYSSÉE. 

i * 

J E donnerai  moins  d’étendue  à ces  notes  qu’à 
celles  que  j’ai  faites  fur  l’Iliade.  Plufieurs  de  ces 
dernieres  font  applicables  à l'OdylTée.  Je  ne  veux 
. point  m’engager  en  des  difcuflions  inutiles , ni 
mériter  le  reproche  que  plufieurs  Interprètes  fem- 
blent  s’être  attirés , de  s’appefantir  dans  leurs 
remarques  en  raifon  inverfe  de  la  vivacité  du 
génie  de  leur  Auteur.  L’amour  de  la  brièveté  & 
d’autres  raifons  m’engagent  à ne  faire  prefqu’au- 
cun  parallèle  de  ma  traduction  avec  d’autres  tra- 
ductions de  l’Odyflce  ; j’en  laide  le  foin  aux  Lec- 
teurs. Je  me  fuis  permis  plus  fou  vent  ce  paral- 
lèle dans  mes  notes  de  l lliade  ,.pour  juftifier  ôc 
éclaircir  les  principes  que  j’ai  fuivis  dans  ma  tra- 
duction. L’approbation  dont  le  Public  a bien 
voulu  les  honorer  , peut  me  difpenfer  d’une 
tâche  aulli  pénible  que  délicate.  J’épargne  au 
LeCteur , autant  que  je  puis  , le  détail  des  raifons 
qui  m’ont  engagé  quelquefois  à prendre  un  feus 
différent  de  celui  des  autres  Interprètes:  ceux  qui 
peuvent  confulter  l’original , m’entendront  fou- 

C a 


Digitized  by  Google 


# 


vent  à demi-mot  par  ma  traduction;  les  autres  ne 
peuvent  goûter  ni  même  faifir  ces  remarques. 
En  un  mot , je  me  fuis  propofé  de  ne  dire  que 
l’elTentiel  ; cette  réglé  doit  être  fur  tout  obfervée 
dans  des  notes.  J’avertis  que  je  continue  de  join- 
dre à mes  obfervations  un  choix  de  celles  de 
Pope  , de  Madame  Dacier}  d’Ernefti  & d’autres 
Critiques  ; pour  abréger , je  me  difpenfe  de  les 
nommer  à chaque  occafion. 
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* CHANT  PREMIER. 

AtSPIRA*rr  au  prix  de  fts  jours.  On  peut  aurti  traduire, 
afpirant  à fauver  fa  vie  &c.  C’eft  le  tour  de  la  plupart 
des  Interprètes  : mais  j’ai , pour  celui  que  j’ai  préféré  , 
un  feholiafte , les  diélionnaires  & la  beauté  du  fens. 
La  fîmplicité  du  début  de  l’Odyflée  a été  érigée  par  Ho- 
race en  précepte  ; on  ne  l’a  pas  toujours  fuivi.  Homère, 
dans  l’expofition  de  fon  fujet , ne  nomme  pas  fon  héros  , 
mais  il  le  défigne , foutenant  l’attention  du  leéleur  par 
cette  efpece  de  fufpenfionj  Virgile , & d’autres  épiques 
l’ont  imité  à cet  égard. 

Cependant  les  autres  Divinités  étoient  déjà  rajftm- 
blées.  Ce  tour  d’Homere  , que  j’ai  confervé , paroît  in- 
diquer que  les  Dieux  fe  hâtent  de  profiter  de  l’ablcnce 
de  Neptune  , pour  délibérer  fur  le  fort  d’Ulyflê.  Nep- 
tune fe  rend  feuL  dans  l’Ethiopie  , c’cft  pour  affilier  à la 
fête  qui  lui  étoit  particuliérement  confacrée.  Homère 
place  les  Ethiopiens  aux  extrémités  de  la  terre  , & les 
diftingue  en  deux  peuples.  Ils  habitoient  le  long  de  l’O- 
céan méridional.  Le  Nil  coupe  l’Ethiopie,  & en  fait  une 
partie  orientale  & l’autre  occidentale. 

Orné  de  tous  les  traits  de  la  beauté,  iftufim* , pro- 
prement irrépréhenfible , ce  qui  forme  ici  un  fens  abfurde. 

Ci 
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Quelques-uns , parmi  lefquels  eft  Pope  , fe  font  tour- 
mentés pour  le  juftificr.  Ils  ont  dit  que  l’ame  d’Egifthc 
écoit  telle  en  fortant  de  la  main  des  Dieux.  J'ai  de  bon- 
nés  autorités  pour  le  fens  que  j'ai  fuivi.  Homere  fe  fert 
fouvent  de  cette  épichcte  en  parlant  des  femmes , pour 
déiîgner  leur  beauté. 

Courant  h un  ftn’Jlre  dejlin.  ixtf  J'ai  cru  dc-^ 

voir  m'écarter  ici  du  fens  ordinaire.  Homere  fe  fert 
fouvent  de  cette  exprcîTion  en  parlant  de  ceux  qui  meu- 
rent à la  fleur  de  leurs  jours.  L’analogie  m'a  fait  croire 
qu'il  vouloit  dire  qu’Egifthe  , par  fa  perverfité , hâtoic 
fa  perte.  Le  fens  ordinaire , contre  le  dejlin  , renferme 
Une  abfurdité. 

La  vengeance  partira.  Jupiter  fait  tout-à-coup  parler 
Mercure  lui-même.  Il  y a beaucoup  de  vivacité  dans  ce 
tour  , familier  à Homere  , & qui  cependant  a échappé  à 
la  plupart  des  Interprètes.  Mercure  défigne  la  raifon.  La 
raifon  ejl  le  Mercure  de  tous  les  hommes  , c’eft  un  an- 
cien proverbe. 

La  Dcejfe  aux  yeux  d'azur.  La  maniéré  dont  Ho- 
mere ouvre  & expofe  fon  fujet  , en  affemblart  les  Dieux 
pour  dâiibérer  fur  le  fort  dTJlyffe,  eft  à la  fois  grande, 
& intéreffante.  L’cxpofition  de  la  mort  de  Pompée , où 
fon  admire  le  génk  de  Corneille , eft  à peu  près  du 
même  genre.  Le  difeours  de  Minerve  eft  bien  amené  j 
point  d'introduction  forcée  ; il  naît  de  l’occafion  , & c’cft 
une  grande  beauté  , dont  Homere  offre  fouvent  le  mo- 
dèle. 

Une  Dcejfe  l'habite.  On  croit  que  l’Ifle  de  Calyplo 
eft  celle  qu’on  appelle  Gaulos , qui  eft  au  milieu  de  la 
mer  entre  la  Sicile  & l’Afrique,  un  peu  au-deffùs  de 
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Malte.  D’autres  ont  cru  que  c'éroit  l’Atlantide  , fur  l’cxif- 
tcnce  & la  place  de  laquelle  on  difputc  encore. 

S'il  voyoit  feulement  la  fumée  qui  s'élance.  «*j$ç*r* 
Mtr*.  Ce  mot  eft  pittorerque  : la  fumée  s'élève  rapide- 
ment de  la  flàmc. 

Elle  a pris  la  forme  de  Mentis.  Mentès , célébré  né- 
gociant de  rifle  de  Lcucade  , prit  Homere  à Smyrne  » 
& lui  fit  faire  tous  fes  voyages.  Cette  tradition  , hono- 
rable à Homere  , confirmeroit  qu’il  confacroit  les  noms 
de  fes  amis  dans  fes  poefies.  D'autres  difent  qu'il  y avoir 
alors  à Taphos  un  Roi  nommé  Mentes , qui  étoit  ami 
d’Ulyfle.  Taphos,  une  des  Ifles  Echinades. 

Cependant  il  apperfoit  le  premier.  n>A«  «rp»7<r..  Cette 
expreflïon  eft  remarquable.  Homere  n'a-t-il  pas  voulu 
mettre  en  oppofition  la  fenfibilité  de  Telemaque  , qui , 
occupé  du  fouvenir  de  fon  pere , rend  ce  qu’il  doit  à 
cet  étranger,  & la  conduite  des  prétendans,  qui  ne  l’ap- 
perçoivent  pas  même , livrés  à l’amufement  du  jeu  ? 
L'accueil  que  lui  fait  Telemaqüc,  intérefle  pour  ce  jeune 
Prince  , dès  le  moment  où  il  paroît  fur  la  fcène. 

Amufoient  par  le  jeu  leur  loifir.  Le  jeu  e(t  un  ufage 
bien  ancien.  Les  Savans  fe  font  fatigués  à chercher  quel 
étoit  celui  dont  s'amufoient  les  amans  de  Penelope.  Se- 
lon Athenée,  c’étoit  une  efpece  de  jeu  aux  dames,  qui 
avoir  quelque  rapport  à la  pourfuite  que  le?  Chefs  fai- 
foientdc  la  femme  d’Ulyfle.  La  pièce  principale  étoit  ap- 
pelléc  Penelope.  On  remarquera  que  Telemaque  précédé 
on  hôte  pour  l'introduire  ; c'étoit  alors  le  bel  ufage. 

Là  étoient  rangés  les  javelots. 

Exin  qux  in  meiiis  ingtnri  adnixi  columnx 
Ædibus  a/hbat , Piliiam  pi  corripit  hajlam. 

Eneid.  n. 

C 4 
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Entre  les  mains  dePhemius.  UlyfTc , en  partant  pour 
Troye  , avoit  lailTé  , félon  l'ufage  de  ces  tems , à Pene-  * 
lope  un  de  ces  Poètes , qui  étoient  à la  fois  Muficiens > 
Philofophcs  , & qui  avoient  un  foin  particulier  des 
mœurs.  Homere  l’appelle  Phémius  ; c’eft  le  nom  d'un  de 
fes  amis , qui  avoit  été  fon  Précepteur. 

> Car  on  ne  peut  arriver  fans  ce  cortège  à ces  bords  en- 
tourés des  flots.  Littéralement , tu  nés  pas  venu  ici  à 
pied.  On  a dit  que  c’étoit  un  trait  de  naïveté  conve- 
nable à Telemaque  : on  l’a  loué  ; mais  ce  même  vers  eft 
répété  plus  d’une  fois  , & non  par  des  enfans , dans  ^ 
l'OJyirée.  Il  eft  plus  vraifcmblable  que  ce  vers  étoit 
comme  un  diéton  reçu  dans  pluficurs  Ifles , & ce  qui  le 
feroit  croire , eft  la  répétition  de  ce  vers  à l'arrivée  de* 
étrangers.  De  quelque  manière  qu’on  l’entende , il  re- 
trace une  image  du  bon  vieux  tems.  Je  ne  prétends  pas 
qu’on  l’admire. 

M.  Prevoft , connu  fort  avantageufement  par  fa  tra- 
duétion  d Euripide,  m’a  ■communiqué  une  conjeéture  in- 
génieufe  qu'il  a faite  fur  cet  endroit  : n peut  ligni- 
fier humble.  En  ce  fens  , Telemaque  auroit  dit  : Tu  nés 
pas  venu  fans  un  grand  coiuége,  Ce  fens  eft  beau , & 
j’ai  été  tenté  de  l'adopter  ; mais  il  ne  s’accorde  pas  avec 
toutes  les  circonftances  où  ce  vers  eft  répété.  n«£«f  pa- 
roît  n’avoir  pas  eu  ce  fens  au  tems  d’Homere. 

Ce  héros  , le  vieux  La'érte.  Térence  a formé  fur  Lacrtc 
Je  caraétere  de  ce  bon  Menedeme , qui , ayant  été 
caufe  de  l’abfencc  de  fon  fils,  renonce  à toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie , & s’accable  de  travail. 

Tarrive  enfin  en  ces  lieux.  Je  crois  avoir  faifi  le  fen- 
timent  dont  Homere  en  ce  moment  anime  Pallas, 
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Connoit-on  par  foi-même  les  auteurs  de  fa  race?  Les 
Commentateurs  mettent  ici  à contribution  Ariftotc  , & 
d'autres  Ecrivains  de  l'antiquité,  pour  dire  qu'en  cette 
matière  la  mere  peut  avoir  le  plus  de  certitude  , & que 
notre  naiflance  eft  plus  sûre  du  côté  de  la  mere  que  du 
pcre.  C'eft  le  lentiment  des  Jurifconfultes  , qui  appel- 
lent la  mere  certa  , certaine.  Les  Grecs  débitoient  vo- 
lontiers des  maximes  j c’eft  ce  qui  a fait  mettre  cette 
naïveté  dans  la  bouche  de  Telcmaque.  Pope  paroît 
avoir  le  mieux  faifi  le  fens  de  cet  endroit,  & je  l'ai 
adopté. 

Un  repas  d'amis  familiers.  Littéralement , un  repas 
ou  chacun  paie  fon  écot.  On  .voit  par  Athenée  que  ces 
xepas  étoient  fort  en  ufage  chez  les  Grecs. 

Les  Harpies  l’ont  ignominieufement  ravi.  Harpies, 
efpece  de  démons , ou  les  tempêtes.  Expreflion  poéti- 
que , pour  dire  qu’un  homme  a difparu , fans  qu’on  fâ- 
che la  maniéré  dont  il  a péri. 

Un  venin  mortel  pour  en  teindre  fes  flèches.  Les  trait* 
«mpoifonnés  n’étoient  pas  en  ufage  dans  la  guerre  de 
Troye.  Pour  fauver  l’honneur  d’Ulyfle , on  a dit  qu’il 
vouloir*  employer  ce  venin  pour  faire  la  guerre  aux  ' 
bêtes  , ou  que  le  Poète  a voulu  par-là  rendre  plus  pro- 
bable la  mort  des  pourfuivans.  La  Déefle  ne  nomme 
Orefte  que  pour  animer  Telemaque  par  cec  exemple 
à venger  fon  pere. 

Et  tu  en  recevras  un  de  moi.  Scroit-ce  prêter  une 
beauté  à Homcre,  que  de  dire’ que  tytinerve  fonge  ici 
au  moment  où  elle  lui  rendra  UlyfTe  3 

Les  Chantres  divins.  Malgré  l’interprétation  de  Pope , 
félon  lequel  Homère  diroic,  Phemius  neflpas  coupable , 
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Jupiter  in/pire  à fort  gré  les  hommes  de  génie , j’ai  pré- 
féré le  fens  rie  la  plupart  des  Interprètes.  L’épithetc  d’in- 
génieux cjue  T détraqué  donne  ici  aux  hommes  , eft  gé- 
nérale. On  la  retrouve  dans  un  autre  endroit  de  l’Odyf- 
fée  , où  il  eft  dit  qu-’Aicinotis  conduit  les  Phéaciens  dans 
une  ifle , loin  des  hommes. 

Les  chants  Us  plus  nouveaux  captivent.  Ce  vers  achève 
de  confirmer  qu’il  y a eu  des  Poe’tcs  avant  Homere. 

Daigne  rentrer.  Il  veut  éloigner  fa  mere  , de  peur 
quelle  n’irrite  les  Chefs  , & rJefluie  quelque  outrage  de 
leur  part.  Le  ton  de  Teletnaque  montre  l’autorité  que 
les  hommes  exerçoient  alors  fur  les  femmes. 

Tous  également  enflammés  d'amour.  L’ambition  , le 
defir  de  pofléder  une  fcmrre  fi  accomplie  , pouvoient 
donner  plus  de  prix  à fa  beauté.  En  fuppofant  quelle  fe 
fût  mariée  fort  jeune  , elle  pouvoir  avoir  un  peu- plus  de 
trente  ans.  Il  faut  croire  que  le  climat  de  la  Grece  & lu 

2’e  retirée  qu’y  menoient  les  femmes  , étoient  propres  à 
tretenir  leur  beauté.  On  voit , au  quatrième  Chant , 
qu'Homere  loue  encore  la  beauté  d Helcne.  La  témérité 
& les  injuftices  des  Pourfuivans  font  inexplicables , fi  • 
l'on  ne  fe  rappelle  pas  que  ces  petits  Etats , où  lts  Rois 
avoient  peu  de  pouvoir  , étoient  fouvent  expofés  à l’a- 
narchie , fur-tout  en  leur  abfence.  Les  caraéteres  d’An- 
tinoüs  & d’Eurymaque  font  bien  marqués.  Celui-là  eft 
• violent , cdui-ci  eft  fouple  ; l’un  raille  , l’autre  ftate. 

Un  Roi  eft  entouré  de  ritheffes  (y  et  honneur.  C’eft 
le  fens  qu’a  fuivi  Madame  Dacier.  Il  fe  pourrait  que 
Telcmaque  fît  un  parallèle  de  la  fituation  heureufe  d’un 
Roi  à la  fienne.  Le  feeptre  n’étoit  pas  toujours  hérédi- 
taire, Peut-être  Telcmaque  veut-il  endormir  ces  Chefs. 


. J 
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Quelque  prétention  a ce  qui  lui  étoit  dû.  Les  plu* 
grands  Seigneurs  , en  ces  tems  , alloient  eux  - même» 
retirer  le  paiement  dç  ce  que  leur  dévoient  les  étrangers. 
Tel  fut  le  voyage  de  Tobie  dans  la  Médic. 

Elle  lui  ouvre  les  portes.  Tous  cc$  petits  détails  pei- 
gnent au  naturel  la  fîmplidté  des  mceurs'dc  ces  liéclct 
anciens , à laquelle  s’allioit  une  forte  de  magnificence. 
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ARGUMENT  DU  ÔHANT  II. 

• 

L’affembléc  des  Chefs  & des  Citoyens.  Telemaque  dé- 
clare aux  premiers  qu’ils  n’ont  qu’à  fortir  du  Palais 
d’Ulyflc.  Jupiter  envoie  deux  aigles.  Un  Devin  ex- 
plique ce  prodige.  Telemaque  demande  en  vain  âux 
Chefs  un  vailTeau  pour  aller  chercher  des  nouvelles 
de  fon  pere.  Il  va  implorer  Minerve  aux  bords  de  I2 
mer.  La  vieille  Euryclée  donne  les  proviens  nécc£- 
faires.  Secret  départ  de  Telemaque. 


CHANT  IL 

A peine  la  matinale  Aurore  , aux 
doigts  de  rofes,  eut- elle  amené  le  jour  , 
que  le  fils  d’Ulyfle  fe  précipite  de  fa 
couche  ; il  eft  bientôt  couvert  de  Tes  vête- 
mens;  à Tes  pieds  éclatent  fes  fuperbes 
brodequins;  fon  épaule  eft  chargée  d’un 
baudrier  auquel  eft  fufperidu  fon  glaive 
acéré.  Il  fort  dans  l’appareil  impofant 
d’une  Divinité , il  ordonne  aux  hérauts 
d’élever  leurs  voix  fonores  } de  convo- 
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quer  les  Citoyens.  Ils  font  aufli-tôt  re- 
tentir les  airs  de  leurs  cris  ; & le  peuple 
eft  raflemblé  en  un  moment. 

' Dès  que  la  foule  eft  réunie , que 
les  rangs  font  preffés,Telemaque  marche 
vers  la  place  publique  ; fa  main  eft  armée 
d’un  long  javelot  d’airain  ; il  a , pour 
compagnons  & pour  gardiens  , deux 
chiens  fideles  , les  plus  agiles  de  leur 
race.  Par  le  pouvoir  de  Minerve  , un 
charme  divin  fe  répand  fur  toute  fa  per- 
» fonne  ; comme  il  s’avance  f la  foule  en-  • 
tiere , immobile  d’admiration  i a l’œil 
attaché  fur  ce  jeune  Prince.  Il  va  s’af- 
feoir  fur  le  trône  de  fon  pere  ; car  les 
Vieillards  le  lui  cédèrent  avec  refpeft. 

Un  des  principaux  Chefs  de  l’aflem- 
blée , Egyptius  , eft  le  premier  qui  fe 
leve.  Courbé  par  la  vieillefle  , il  avoit 
'acquis  une  longue  expérience.  Un  fils 
qu’il  aimôit  tendrement , le  brave  Anti- 
phe , étoit  monté  dans  le  vaifleau  qui 
conduifit  UlyfTe  aux  champs  de  Troye; 
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parmi  les  compagnons  malheureux  de  ce 
héros  qui  le  fuivirent  dans  la  caverne 
du  plus  féroce  des  Cyclopes , il  avoit  le 
dernier  fervi  de  pâture  au  monftre.  Trois 
fils  reftoient  encore  à ce  pere  infortu- 
né ; l’un  , Eurynome  étoit  parmi  les 
amans  de  Penelope  ; les  deux  autres  cul- 
tivoient  les  champs  paternels  : cepen-? 
dant  le  vieillard  ne  celfoit  de  pleurer 
celui  qui  s’étoit  éloigné  de  ces  bords , 

& ayant  encore  en  ce  moment  l’œil 
humide  de  larmes  : » Citoyens  d’Ithaque  ! , 
dit-il , qu’il  me  foit  permis  d’élever  ici  la 
voix.  Depuis  que  le  grand  Ulyffe  a quitté 
ce  rivage , nous  n’avons  connu  ni  con-  ' 
feil , ni  délibération.  Qui  donc  nous  a 
convoqués  en  ce  jour  ? Eft-ce  l’un  de  nos 
jeunes  hommes , ou  de  nos  vieillards  f 
Quel  motif  fi  important  a pu  l’y  déter- 
miner ? A-t-il  reçu  quelque  avis  du  retour 
de  notre  armée,  ôc.inftruit  le  premier  de 
cette  heureufe  nouvelle  , eft-il  impatient 
de  la  rendre  publique  ? A-t-il  enfanté  un 


..J 
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projet  qui  intérefle  le  falut  de  tout  le  peu- 
ple ? Quelque  but  qui  l’anime,  j’en-  tire  un 
favorable  préfage  ; il  a fans  doute  l’ame 
élevée , il  ne  refpire  que  la  jultice , la 
bienfaifance  ; il  eft  digne  d’obtenir  notre 
appui.  Veuillent  les  Dieux  accomplir  les 
deffeins  qui  roulent  au  fond  de  fon 
cœur  ! « 

Il  parloit  encore,  que  le  jeune  Prince, 
charmé  de  cet  augure  , & brûlant  de 
rompre  le  filence , ne  peut  relier  plus 
long-tems  aflis  , & fe  montre  debout  au 
milieu  de  la  nombreufe  alfemblée.  Un 
héraut  doué  de  prudence , Pifenor , fe 
hâte  de  l’armer  du  fceptre  , & T elema- 
que  s’adreiïant  au  vieillard  : » Sans  aller 
loin  d’ici , dit-il , tu  vois  celui  que  tu 
demandes  ; c’eft  moi  qui  convoquai  ce 
peuple.  Il  n’elt  point  ici  de  plus  infor- 
tuné que  moi.  Je  n’ai  reçu  aucune  nou- 
velle du  retour  de  l’armée;  je  n’ai  à vous 
communiquer  aucun  projet  qui  intérelTe 
la  félicité  des  Citoyens.  Je  ne  vous  par- 
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lerai  que  de  moi  feul,  du  grand  défaftre 
(double  défaftre  bien  funefte  ! ) qui  défoie 
ma  maifon.  D’abord  j’ai  perdu  ce.  bon 
pere , jadis  votre  Roi , qui  fut  auffi  pour 
vous,  le  pere  le  plus  tendre.  A cette 
perte  fe  joint  un  autre  malheur  , non- 
moins  terrible  , & qui  entraînera  bientôt 
la  ruine  totale  de  ma  maifon , ainfi  que 
de  tous  mes  biens.  Des  hommes  har- 
dis , les  fils  de  nos  perfonnages  les  plus 
puiffans , fondent  en  ennemis  dans  no- 
tre palais  * s’obftinent  à rechercher  la 
main  de  ma  mere.  Ils  tremblent  quand 
on  leur  dit  d’aller  chez  fon  pere  Icare, 
le  folliçiter  de  la  donner,  elle  ôc  la 
dot  qui  doit  être  fon  partage  , à celui 
dont  il  agréera  l’alliance.  Maîtres  dans 
ma  demeure , ils  immolent  peur  leurs 
feftins  diifolus  mes  brebis , mes  chevres , 
mes  génifles  ; le  vin  qui  coule  à longs 
flots,  trouble  leur  raifon  i tout  eft  en  proie 
à la  rapine  , à la  licence  ; il  n’eft  point  ici 
de  héros,  tel  que  fut  ülylfe,  pour  écarter. 

ce 
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ce  fléau  de  fon  palais.  Hélas  ! nous  ne  le 
pouvons  ; croyez,  6 Citoyens  ! que  fi  ma 
force , mon  âge  & mon  expérience  ré- 
pondoient  à l’ardeur  qui  m’enflamme  , fi 
j’étois  exercé  dans  les  combats,  c’efl  moi 
qui  purgerois  cette  Ifle  de  ces  ufurpa- 
teurs.  Car  on  ne  fauroit-plus  tolérer  ces 
attentats  J mon  nom  va  être  extirpé  de 
la  terre  avec  infamie.  Soyez -en  donc 
vous-mêmes  indignés.  Citoyens  ! refpec- 
tez  le  jugement  des  peuples  qui  nous  en- 
vironnent,  craignez  fur-tout  les  Dieux, 
craignez  que  la  vengeance  de  ces  odieux 
forfaits  ne  tombe  fur  vos  propres  têtes. 
Amis  ! au  nom  de  Jupiter  aflrs  dans 
l’Olympe  , au  nom  de  Thémis  qui  pré- 
fide  aux  aflemblées  des  peuples  & qui 
aflure  ou  renverfe  tous  les  confeils  , 
ceflez , je  vous  en  conjure , de  vous 
joindre  à mes  opprefîeurs  ; le  deuil  où 
me  plonge  une  perte  cruelle  fuflit  pour 
m’accabler.  Mon  pere , le  fage  Ulyfle  , 
s’eft-il  rendu  côupable  de  quelque  in-\ 
Tome  l D 
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juftice  envers  les  Grecs  ? Pour  m’eu 
punir , m’abandonnez  - vous  à la  haine 
de  ces  hommes  violens  , ôc  vous  plaifez- 
vous  encore  à l’attifer  ? Soyez  plutôt 
vos  propres  vengeurs  ; prenez  mes  biens, 
les  produits  de  mes  champs , dépouillez- 
moi  de  mon  héritage.  Dans  cet  abaifle- 
ment , l’efpoir  ne  fera  pas  éteint  au  fond 
de  mon  ame  ; ma  voix  vous  pourfuivra 
en  tous  lieux  , ôc  jufqu’au  fein  de  vos 
foyers  , atteftant  la  juftice  ôc  la  piété 
trahies  ; faifis  de  honte  ôc  de  remords  , 
vous  ne  pourrez  retenir  nos  dépouilles  , 
ôc  je  ne  vous  laifferai  point  refpirer  que 
vous  ne  m’ayez  rétabli  dans  ma  première 
fplendeur.  Maintenant  , 6 Citoyens  ! 
vous  déchirez  mon  cœur  de  blelfures 
mortelles-  « 

Il  dit  avec  courroux , Ôc  jete  fon  fcep- 
tre  j en  répandant  des  larmes.  Le  peuple 
eft  ému  de  compaflion  ; tous  les  amans 
de  Pénélope'  demeurent  muets  ; le  re- 
proche injurieux  expire  fur  leurs  lèvres. 
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Le  feul  Antinoiis  , plus  hardi , lui 
frépond.  » Telemaque  , harangueur  fu- 
perbe , maîtrifé  par  la  colere  ! qu’as-tu 
dit  ? De  quels  opprobres  viens-tu  de  nous 
couvrir  ? As-tu  donc  réfolu  d’imprimer 
fur  nous  une  tache  infamante  ? N’ac- 
cufe  point  de  tes  malheurs  les  rivaux, 
mais  ta  mere  dont  l’efprit  eft  nourri 
d’artifices.  Déjà  trois  ans  font  écoulés  ^ 
le  quatrième  va  s’accomplir  , depuis 
qu’elle  fe  joue  des  plus  illuftres  perfon* 
nages  de  la  Grece  ; elle  nous  repaît  d’il— 
lufions  ; fes  meflagers  apportent  à cha- 
cun de  nous  des  promettes  flateufes: 
mais  combien  fon  cœur  eft  peu  d’accord 
avec  fa  bouche  ! Elle  a même  eu  re- 
cours à une  autre  rufe.  Après  avoir  com- 
mencé à former  une  toile  d’une  gran- 
deur immenfe,  du  tiffu  le  plus  fin,  elle 
nous  dit  : 

Jeunes  hommes , qui  follicitez  ma 
main  ! le  divin  Ulyffe  n’eft  plus  : mais 
réprimez  votre  ardeur  impatiente , juf* 

D a 
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qu'à  ce  que  j’aie  achevé  un  travail  au- 
quel je  confacre  tous  mes  inftans  : per- 
drois-je  des  fils  préparés  pour  un  devoir 
fi  pieux  ? C’eft  le  vêtement  funebre  qui 
doit  enfévelir  un  héros  que  j’honore, 
le  vieux  Laërte , quand  la  Parque  fatale, 
moment  peu  éloigné,  l’aura  plongé  dans 
le  fommeil  profond  de  la  mort.  Quels 
reproches  n’elfuierois-je  pas  de  la  part 
des  femmes  de  la  Grece , fi  ce  Roi  qui 
fut  jadis  entouré  de  tant  de  richelfes  , 
étoit  couché  dans  le  tombeau , fans  avoir 
obtenu  de  ma  main  un  linceul  î Tel  fut 
fon  difcours  ; & la  perfuafion  entra  fans 
peine  dans  notre  ame  généreufe.  Le 
jour  , elle  s’occupoit  à former  ce  grand 
voile  ; la  nuit , à la  clarté  des  flambeaux  , 
elle  détruifoit  l’ouvrage  de  fes  mains. 
Ainfi , durant  trois  années  elle  éluda 
notre  amour , fut  en  impofer  aux  Grecs. 
Mais  les  heures  ayant  amené  la  quatrième 
année,  une  de  fes  femmes  bien  inftruite 
nous  dévoila  cette  rufe  i nous  la  furpre- 
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nons  qui  rompoit  ces  fils  tiflus  avec  art, 
& la  contraignons  d’achever  cet  ou- 
vrage , malgré  Tes  combats.  Telemaque  ! 
apprends  la  réfolution  des  Chefs  ; que 
toi , & tous  les  Grecs  la  connoiffent. 
Ordonne  à ta  mere  de  quitter  ton  palais, 
de  fuivre , pour  le  choix  d’un  époux  , 
le  fentiment  de  fon  cœur  & la  volonté 
d’un  pere.  Quelle  fe  garde  bien  de  jouer 
plus  long-tems  les  fils  de  la  Grece  , ni 
de  confacrer  à des  ftratagêmes  fes  talens 
& fon  intelligence  préfens  dont  Mi- 
nerve fe  plut  à l’enrichir,  & qui  l’élevent 
au-delfus  de  toutes  les  femmes  , dont 
le  nom  foit  parvenu  à notre  oreille , & 
qui  jadis  firent  paF  leur  beauté  l’orne-' 
ment  de  la  Grece.  Oui , Alcmene  , ni 
Tyro  , ni  la  célébré  Mycene  n’auroient 
pu  difputer  à Pénélope  le  prix  de  la  pru- 
dence ni  des  talens  : mais  elle  fait  de 
ces  rares  dons  un  ufage  pervers , fatal 
à elle-même^  Car  tant  qu’elle  nourrira 
ces  fentimens  altiers , qu’un  Dieu , pour 
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la  perdre  , mit  dans  fon  cœur , nous 
régnerons  dans  ton  palais.  Elle  parvien- 
dra au  faîte  le  plus  brillant  de  la  gloire; 
mais  tes  richefles  vont  s’évanouir.  Rien 
n’eft  plus  certain  ; nous  n’abandonnerons 
pas  le  feuil  de  ta  maifon , ni  ne  repren- 
drons le  foin  de  nos  domaines , que 
nous  n’ayons  entendu  de  fa  bouche  le 
nom  de  fon  époux,  a 

» Antinous  ! répartit  le  fage  Telema- 
que  y ne  me  prefcris  point  de  bannir  de 
ma  maifon  celle  qui  me  mit  au  jour  , 
& qui  m’allaita.  Mon  pere  a difparu  ; 
fait-on  s’il  eft  mort , ou  s’il  ne  refpire 
pas  en  quelque  plage  éloignée  ? Dé- 
pouillé par  vos  mains , fuis-je  en  état , 
fi  je  repouffe  d’ici  ma  mere , de  reftituer 
à Icare  la  riche  dot  de  fa  fille  ? A la 
vengeance  dont  uferoit  envers  moi  mon 
pere , s’il  reparoiffoit , fe  joindroit  la  vern 
geance  des  Dieux  ; car  ma  mere  , en 
quittant  le  feuil  de  mon  palais  , invo- 
queroit  contre  moi  les  terribles  Furies  $ 
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je  ferois  en  exécration  à tous  les  hom- 
mes  ; non  , jamais  cette  parole  ne  for- 
tira  de  ma  bouche.  Nos  fentimens  8c 
notre  conduite  allument-ils  votre  indi- 
gnation ? Sortez  vous- mêmes  de  mon 
palais  , allez  établir  en  d’autres  lieux  vos 
fellins , diflipez  tour-à-tour  vos  propres 
domaines.  Que  fi  vous  vous  obftinez  à 
vous  réunir  pour  dépouiller  une  maifon 
qui  eft  fans  défenfe  , achevez  ; mais 
c’eft  à vous  , Dieux  immortels , que  j’a- 
drefle  ma  voix  ! fi  jamais  votre  juftice 
mefura  le  châtiment  aux  forfaits , périfle 
dans  cette  même  maifon,  fans  être  ven- 
gée , leur  race  entière  ! « 

Ainfi  parla  Telemaque,  8c  voici  que 
deux  aigles  envoyés  par  le  Dieu  du 
tonnerre  , s’élancent  du  fommet  d’une 
montagne.  Ils  volent  réunis;  les  ailes 
étendues  , immobiles  , ils  fendent  les 
plaines  de  l’air  avec  l’impétuofité  des 
vents  : mais  arrivés  au  - deflus  de  la 
bruyante  afîemblée , ils  fecouent  leurs 
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ailes  , tracent  de  longs  cercles  dans  l’e£- 
face  immenfe  des  cieux  ; & après  avoir 
dardé  leurs  regards  fur  la  tête  des  ri- 
vaux , préfage  de  mort , ils  fe  déchirent 
de  leurs  ferres  la  tête  & le  cou  pre- 
nant enfin  leur  eflor  vers  la  droite , au- 
.delTus  de  la  ville , ils  difparoiflent  , & 
regagnent  leur  aire.  L’affemblée  entière, 
frappée  du  figne  célefte , eft  muette  de 
terreur  , fonge  aux  revers  que  préparoit 
l’avenir. 

- Alors  un  homme  vénérable  , blanchi 
par  les  ans  , Halitherfe  , fils  de  Alaftor, 
fe  leve.  Parmi  les  plus  anciens  Augures, 
aucun  ne  l’égaloit  dans  l’art  d’interpré- 
ter par  le  vol  des  habitans  de  l’air  les 
arrêts  de  la  deftinée. 

3)  Citoyens  d’Ithaque  ! dit-il  rempli  de 
zele , & vôus  fur-tout  amans  de  Péné- 
lope ! prêtez  enfin  l’oreille  à ma  voix. 
Un  terrible  malheur  va  fondre  fur  vos 
têtes  , Ulylfe  ne  fera  plus  long  - tems 
éloigné  des  fiens  i déjà  il  s’approche  , 
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méditant  le  carnage  de  tous  fes  ennemis; 
parmi  nous  , habitans  d’Ithaque  , com- 
bien feront  envelopés  dans  cette  ruine  ! 
Réprimons  donc  , avant  ce  malheur , la 
licence  de  ces  Chefs  ; qu’ils  la  répriment 
eux-mêmes  dès  cet  inftant  , ils  en  pouf- 
feront des  accens  d’allégrefle.  Je  vous 
parle  , non  en  homme  novice  , mais  en 
Augure,  confommé  dans  fon  art.  Ainfi 
fe  vérifia  ce  que  je  prédis  à ce  héros 
le  jour  où  les  Grecs  , & avec  eux  le 
fage  Ulylfe  , montèrent  dans  leurs  vaif- 
feaux  tournés  vers  Ilion  ; je  lui  annon- 
çai qu’il  elfuieroit  une  longue  fuite  d’in- 
fortunes , qu’il  perdroit  jufqu’au  dernier 
de  fes  compagnons  , mais  qu’à  la  ving- 
tième année , feul , méconnu  de  tous , 
il  reparoîtroit  au  fein  de  fes  lares.  Nous 
touchons  à l’entier  accomplifiement  de 
cet  oracle.  « 

» Vieillard  ! lui  répond  Eurimaque  , 
cours  dans  ta  maifon  prophétifer  à tes 
enfans , pour  les  garantir  des  malheurs 
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dont  l’avenir  les  menace.  Quant  à nous  , 
ton  ofacle  va  être  anéanti  par  le  mien  ; 
un  grand  nombre  d’oifeaux  voltigent 
fous  le  foleil  ; bien  peu  font  des  inter- 
prètes certains  de  nos  deftinées.  Ulyfle 
a péri  dans  une  contrée  lointaine.  Plût 
aux  Dieux  que  tu  eufTes  été  précipité 
dans  le  même  abîme  ! tu  ne  nous  fati- 
guerois  pas  ici  d’éternels  augures  , & tu 
n’exciterois  pas  le  courroux  déjà  fi  vé- 
hément de  Telemaque  , dans  l’efpoir 
d’obtenir  un  préfent  de  fa  main.  Mais  , 
je  te  le  jure  , fi  , abufant  de  l’expérience 
& des  rufes  de  la  vieillefle  , tu  féduis 
ce  jeune  homme  par  tes  difcours  } fi  tu 
le  rends  plus  farouche  , tu  ne  feras  que 
hâter  fa  perte  i & nous  t’infligerons  à 
toi , vieillard  ! un  châtiment  terrible  ; il 
portera  les  regrets  & la  rage  jufqu’au 
fond  de  ton  ame.  Telemaque  doit  n’é- 
couter que  moi.  Qu’il  contraigne  Péné- 
lope à rentrer  dans  la  maifon  de  fon 
pere  ; qu’on  y prépare  fon  hymen  \ fuivie 


CHANT  II, 
de  la  dot  que  mérite  une  fille  fi  adorée  , 
qu’elle  fe  rende  dans  la  demeure  de  fou 
nouvel  époux.  Avant  ce  terns , je  doute 
que  les  fils  de  la  Grece , malgré  les 
obftacles  qu’on  leur  oppofe,  renoncent 
à leurs  vœux.  Sache  qu’il  n’eft  perfonne 
qui  nous  fafle  trembler , pas  même  Te-* 
lemaque  f encore  que  fon  courroux 
éclate  en  longs  difeours , ôc  nous  nous 
rions  , ô vieillard  ! du  vain  augure  forti 
de  ta  bouche  ; tout  fon  effet  eft  de  re- 
doubler la  haine  que  tu  nous  infpires. 
Nos  feftins  ne  feront  pas  interrompus; 
l’ordre  ôc  le  repos  feront  bannis  de  la 
maifon  d’Ulyffe  ; autant  la  Reine  s’obfti- 
nera  à rebuter  nos  vœux , autant  perfévé- 
rerons-nous  à folliciter  fa  main  ; Ôc  nous 
la  difputant  , par  admiration  pour  fa 
vertu  , comme  un  prix  rare  Ôc  unique , 
nous  laifferons  s’écouler  les  jours  dans 
l’attente  de  fa  poffeffion , fans  que  l’hy- 
men nous  uniffe  à d’autres  femmes  de  la 
Grece , dignes  de  notre  choix.  « 
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Le  fils  d’Ulyfle  reprend  alors  la  parole. 
» Eurymaque  ! & vous  tous , rivaux  or- 
gueilleux 1 c’en  eft  afiez  , je  ne  vous 
adreffe  plus  à ce  fujet  ni  prières  ni  pa- 
roles ; ma  caufe  eft  déformais  connue 
des  Dieux  & des  hommes.  Je  ne  vous 
demande  qu’un  vaiffeau  & vingt  rameurs, 
pour  m’ouvrir  une  route  fur  les  mers. 
Je  pars , je  vais  à Pylos  & à Sparte  ; 
heureux  fi  j’y  puis  apprendre  des  nou- 
velles d’un  pere  qui  m’eft  ravi  comme 
pour  toujours  ! J’interrogerai  les  hom- 
mes , je  prêterai  l’oreille  à cette  voix  de 
Jupiter  , qui  répand  en  tous  lieux  le 
nom  ôc  la  gloire  des  mortels.  Si  mon 
pere  refpire , je  faurai  braver  encore  , 
fût-ce  durant  une  année  entière , tous 
les  alfauts.  S’il  eft  mort , s’il  eft  inutile 
de  le  chercher  fur  la  terre , je  reviendrai 
au  fein  de  ma  patrie  lui  ériger  un 
monument  , j’allumerai  les  offrandes 
qui  doivent  accompagner  la  pompe  de 
fes  funérailles , & j’engagerai  ma  me- 
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re  à recevoir  de  ma  main  un  illuftre 
époux.  « 

Après  avoir  ainfi  parlé  , il  s’alïied. 
L’ancien  ami  du  vertueux  Roi  d’Itha- 
que , Mentor  fe  leve.  Ulyfle , en  mon- 
tant fur  fon  vai  fléau  , lui  recommanda 
ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  } & fur  - tout 
le  vieillard  , fon  pere  ; il  confia  à cet 
ami  le  foin  de  toute  fa  maifon  } ne  dou- 
tant point  qu’elle  ne  fleurît  fous  une 
garde  fi  fidele. 

» -Habitans  d’Itaque  ! s’écrie  cet  hom- 
me vénérable  , que  déformais  aucun  des 
Rois  chargés  du  fceptre  redouté  ne  foit 
jufte  , humain  , généreux  ; mais  qu’il  n’y 
ait  plus  fur  la  terre  que  des  tyrans  in- 
flexibles , & ne  fe  plaifant  qu’à  exercer 
des  barbaries  , s’il  n’y  a pas  un  feul  ci- 
toyen dans  la  nation  qu’UIyfle  a gou- 
vernée , & pour  laquelle  il  étoit  un  ten- 
dre pere  , qui  ait  confervé  la  plus  légère 
trace  du  fouvenir  de  ce  héros  ! je  ne 
m’indigne  point  que  les  fuperbes  rivaux 
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foient  entraînés  à des  attentats  par  leur 
folle  imprudence  ; ils  expofent  leur  tête 
au  trépas , en  dévaftant  la  maifon  d’un 
Chef  dont  ils  fe  font  promis  l'éternelle 
abfence  : mon  indignation  toute  entière 
éclate  contre  vous , ô citoyens  ! aflis  en 
un  lâche  filence , vous  qui , malgré  votre 
multitude  , nofez  réprimer , même  par 
votre  voix  , ce  petit  effain  de  perfécu- 
teurs.  « 

» Téméraire  Mentor  ! vieillard  infen- 
fé  ! interrompit  Léocrite,  fils  d’Evenor  , 
qu’ofes-tu  parler  de  réprimer  nos  entre- 
prifes  ? Nous  défions  une  multitude  ar- 
mée de  nous  bannir  de  ce  palais , & de 
troubler  les  délices  de  nos  fêtes.  Oui  , 
dût  le  Roi  d’Ithaque , UlyfTe  lui-même 
nous  furprendre  au  milieu  de  nos  feftins  , 
fon  époufe , qui  ne  demande  aux  Dieux 
que  fon  retour , en  verferoit  des  larmes 
ameres  ; s’il  ofoit  attaquer  des  ennemis 
fi  nombreux  , il  rencontreroit  la  mort 
dans  fon  palais  j tu  viens  donc  de  ma- 
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nifefter  ta  démence  ! Que  l’affemblée  fe 
diflipe , que  chacun  retourne  à fes  tra- 
vaux. Halitherfe  & Mentor,  amis  anciens 
d’Ulyfle , prépareront  avec  allez  d’ardeur 
le  départ  de  Ton  fils  : mais  aflis  long-tems 
encore  dans  Ithaque  , il  continuera , je 
penfe  , d’interroger  tous  les  voyageurs , 

& n’entreprendra  jamais  cette  route  pé- 
rilleufe.  « 

Il  dit , & rompt  aulfi-tôt  l’afTemblée. 

Le  peuple  fe  difperfe , chacun  rentre 
dans  fa  maifon  , tandis  que  les  Chefs 
retournent  au  palais  du  divin  Ulyffe. 
Telemaque  fe  retire  feul  aux  bords  de 
la  mer  : là  , après  que  l’onde  écumeufe 
a baigné  fes  mainS , il  implore  Minerve.  • 
» Entends  ma  voix , ô DéefTe , toi  qui 
daignas  hier  venir  dans  mon  palais  ! Tu 
m’ordonnas  d’affronter  les  tempêtes  9 
d’aller  à travers  l’océan  , m’inftruire  du 
fort  d’un  pere  dont  je  ne  faurois  plus 
fupporter  l’abfence.  Mais,  hélas  ! le  puis- 
je  î Ce  peuple,  ôc  bien  plus  encore  ces 
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Chefs  j dont  l’audace  a franchi  toutes 
les  limites , traverfent  tes  ordres } font 
avorter  mon  entreprife  ! « 

A peine  a-t-il  parlé , que  Minerve  , 
femblable  à Mentor  par  la  ftature , par 
les  traits  , & par  la  voix  , eft  à côté  du 
jeune  Prince  , & ces  mots  volent  de  fes 
levres.  » Telemaque  ! tu  as  dépouillé 
l’enfance , tu  ne  feras  déformais  ni  im- 
prudent ni  timide.  Si  la  fagelfe  accom- 
plie & l’inébranlable  fermeté  que  ton 
pere  manifeftoit  dans  toutes  fes  a&ions  , 
& dans  toutes  fes  paroles  3 a jeté  de  pro- 
fondes racines  dans  ton  ame , ton  défi 
fein  ne  fera  pas  ftérile  ; tu  partiras.  Que 
fi  tu  n’es  pas  le  rejetton  d’Ulylfe  & de 
Pénélope  , glacé  par  la  crainte  , vaincu 
par  les  obftacles  f tu  n’accompliras  point 
cette  entreprife  femée  de  périls.  Les  fils, 
il  eft  vrai , font  rarement  l’image  de  leurs 
peres  ; la  plupart  les  furpaffent  en  per- 
verfité  ; bien  peu  reproduifent  fous  un 
plus  beau  jour  leurs  vertus.  Toi , je  lai 

dit  j. 
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Hit , tu  ne  peux  être  ni  imprudent  ni 
timide  ; la  fageiïe  & le  courage  d’Ulyfle 
refpirent  en  ton  cœur.  Nourris  donc 
l’efpoir  d’un  heureux  fuccès  ; méprife 
les  projets  & les  manœuvres  de  tes  en-* 
nemis  ; aufli  infenfés  qu’injuftes , ils  ne 
foupçonnent  pas  le  noir  deftin  qui  les 
menace  , & qui  va  confommer  en  un 
jour  leur  ruine  entière.  Rien  ne  doit 
traverfer  ton  départ.  Moi:même  , .Men- 
tor , l’ami  le  plus  ancien  de  ton  pere  , 
je  veux  te  préparer  un  agile  vaiiïeau } je 
veux  t’accompagner.  Va  dans  ton  pa- 
lais reparoître  hardiment  aux  yeux  de 
ces  Chefs 9 fais  les  apprêts  de  ta  route  ; 
qu’on  remplilfe  les  urnes  de  vin  & les 
outres  du  froment  le  plus  pur , la  vigueuf 
de  l’homme.  Je  ralfemblerai  9 fans  re- 
tard , des  amis  charmés  de  s’affocier  à 
tes  périls.  Un  grand  nombre  de  navires 
vieux  & neufs  bordent  nos  rivages  ceints 
des  flots  : le  meilleur  fixera  mon  choix  * 
Tome  U E 
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& je  le  ferai  promptement  équiper  , ÔC 
lancer  à la  mer.  « 

A la  voix  de  la  Déelfe,  Telemaque 
ne  s’arrête  plus  fur  la  rive  ; il  court  vers 
fon  palais  , le  cœur  agité  de  foins  & de 
peines.  Là  , fous  le  portique , étoit  raf- 
femblée  la  troupe  fuperbe  de  fes  enne- 
mis : ils  dépouilloient  les  chevres  ; les 
porcs  fumoient  furies  charbons  embrâ- 
fés.  Antinous  vient  en  riant  à la  ren- 
contre de  Telemaque,  & lui  ferrant  la 
main  ; » Illuftre  orateur , mais  trop  em- 
porté , dit-il  j laiffe  là  les  hautes  avions 
& le  faite  des  paroles  , & fans  troubler 
ton  cœur  de  foucîs  fâcheux , ne  fonge  , 
comme  avant  ce  jour,  qu’à  partager  nos 
feftins  ; prends  en  main  la  coupe.  On  fe 
chargera  du  foin  de  préparer  tout  ce 
qu’il  faut  pour  ton  départ  ; tu  auras  un 
vaiffeau  & des  compagnons  fideles , 
pour  qu’un  vol  heureux  & prompt  te 
conduife  dans  la  divine  Pylos  ; là  tu  ap- 
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prendras  d’abord  le  deftin  de  ton  illuftre 
pere.  « 

» N’attendez  pas  déformais  , répond 
Telemaque,  que  je  participe  à vos  fe£ 
tins  qui  m’ont  toujours  été  odieux , 
hommes  impies  ! & que  , paifible  fpecta- 
teur  de  votre  joie,  je  me  livre  au  repos 
& aux  plaifirs.  Ne  vous  fuffit-il  donc  pas, 
ô perfécuteurs  de  ma  mere  ! qu’avant  ce 
tems  je  vous  aie  lailfé  ravir  la  meilleure 
partie  de  mes  biens  ? Je  n’étois  alors  qu’un 
enfant  ; mais  aujourd’hui  que  ma  ftature 
eft  formée  , qu’ayant  acquis  plus  de  ma- 
turité , mon  efprit  faifit  les  difcours  des 
fages,  & que  je  les  interroge,  aujoui^ 
d’hui  que  je  fens  croître  en  mtm  fein 
mon  courage  irrité , je  tenterai  de  con- 
jurer votre  perte  , foit  à Pylos  , foit 
même  en  ce  palais.  Je  pars  ; aucun  obf 
tacle  ne  me  détournera  de  mes  delfeins; 
je  pars  fur  un  navire  étranger  , car  (vos 
foins  généreux  , en  me  dépouillant,  l’ont 
ainfi  voulu  ) je  ne  pofl'ede  ni  vailTeau  , 
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ni  rameurs  «.  En  difant  ces  mots  , il  ar- 
rache fa  main  de  celle  d’Antinoiis. 

Cependant  l’on  a préparé  le  feftin 

dans  la  maifon  ; les  Chefs  ne  cefloient 

» 

de  proférer  la  raillerie  & l’injure.  » Quoi 
de  plus  manifefte  ? difoit  l’un  de  ces 
jeunes  infolens  ; Telemaque  a formé 
contre  nous  des  projets  de  mort.  Il  va 
chercher  des  fecours  dans  l’aride  Pylos  , 
ou  à Sparte  ; ce  defir  le  dévore.  Peut- 
être  court-il  jufque  dans  la  fertile  Ephyre, 
pour  en  rapporter  des  poifons  mortels 
qu’il  jettera  d’une  main  furtive  dans  nos 
coupes  , & alors  nous  fommes  tous  à la 
fais  précipités  dans  les  enfers.  « 

» Sait-on , dit  un  autre  } fi  expofé  fur . 
un  frêle  vaifieau,  égaré  par  les  tempêtes  f 
il  ne  périra  pas , comme  Ulyfle  , loin 
de  fa  patrie  ? Par-là  que  de  nouveaux 
foins  il  nous  impoferoit  ! Il  nous  fau- 
droit  partager  tous  fes  biens , céder  enfin 
fon  palais  à fa  mere  & à celui  qu’elle  ho- 
noreroit  du  nom  de  fon  époux,  « 
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Mais  Telemaque  defcend  dans  les 
vaftes  celliers  de  fon  pere  ; l’on  y voyoit 
de  grands  amas  d’or  & d’airain,  des 
coffres  précieux  où  fe  confervoient  de 
fuperbes  vêtemens  ; ce  même  lieu  ren- 
fermoit  des  effences  huileufes , odo- 
rantes , & le  long  du  mur  étoient  ran- 
gées des  urnes  remplies  d’un  vin  rare , 
devenu  miel  par  les  ans  , neélar  digne 
de  la  table  des  Immortels,  & réfervé, 
ainfi  que  tous  ces  biens  , pour  Ulyffe  , 
fi  jamais  ce  héros  , accablé  du  faix  des 
infortunes  , reportoit  fes  pas  dans  fon 
palais.  Des  portes  folides , à doubles  ver- 
roux  , fermoient  étroitement  cette  en- 
ceinte. Une  femme  veilloit  jour  ôc  nuic 
fur  ces  richeffes  ; c’étoit  la  fille  d’Ops, 
la  prudente  Euryclée, 

Telemaque  l’appelle.  » Ma  nourrice, 
dit-il,  hâte-toi  de  puifer  du  vin  le  plus  pré* 
cieux,  après  celui  que  tu  conferves  pour 
un  infortuné  , s’il  échappe  jamais  aux 
malheurs  & à la  mort  i remplis-en  douze 
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urnes , tu  les  fcelleras  avec  foin;  répands 
dans  de  fortes  outres  de  la  farine  du  plus 
pur  froment  ; tu  en  compteras  vingt  me- 
fures,  Mais  renferme  en  ton  fein  mon 
fecret,  & remets  ces  provifions  en  mes 
mains  ce  foir , à l’heure  où  ma  mere  , 
retirée  au  haut  du  palais,  dans  fon  ap^- 
partement , fera  livrée  au  fommeil.  Je 
cours  à Pylos  ôc  à Sparte , pour  appren- 
dre , s’il  fe  peut , des  nouvelles  de  mon 
pare.  « 

A ces, mots , la  fidele  Euryclée  poulie 
un  cri  douloureux,  éclate  en  fanglots, 
» O mon  cher  fils,  lui  dit-elle,  pour- 
quoi ce  deffein  fatal  eft-il  né  dans  ton 
efprit  ? En  quelles  contrées  de  l’immenfe 
étendue  de  la  terre  iras-tu  feul , fans 
appui , toi  l’unique  rejetton  de  Penelope, 
& l’objet  de  toute  notre  tendreffe  ? 
Hélas  J il  a péri,  le  magnanime  Ulyffe, 
chez  des  barbares  inconnus , loin  de  fa 
patrie.  A peine  feras-tu  parti , que  des 
pervers  fe  précipitant  fur  tes  pas,  te 
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drefferont  des  embûches  mortelles  , & 
fe  partageront  toutes  tes  richefles. 
O demeure  donc  ici  parmi  nous  , aflis 
fur  ton  héritage  ; te  préfervent  les  Dieux 
de  t’expofer  aux  hafards  infinis  de  la 
mer  indomptée  & d’une  vie  errante.  « 

» Calme  tes  frayeurs  , ma  chere  nour- 
rice , lui  répond  Telemaque;  ce  n’efl 
pas  fans  les  Dieux  que  j’ai  formé  ce 
deffein.  Mais  jure-moi  de  cacher,  du- 
rant onze  ou  douze  jours  , mon  abfence 
à ma  mere  ; attends  au  moins  qu’elle 
exige  la  préfence  de  fon  fils , ou  qu’inf- 
truite  par  la  renommée  de  ce  départ, 
elle  t’en  demande  les  raifons  /&  t’oblige 
à lui  tout  avouer.  Je  crains  que  la  ver- 
tueufe  Penelope  ne  confume  fa  beauté 
dans  les  larmes.  « 

Il  dit  : la  vieille  Euryclée  fe  lie  folém- 
nellement  au  fecret  , en  atteftant  les 
Dieux.  Dès  que  ce  ferment  eft  forti  de 
fes  levres , elle  fe  hâte  de  remplir  les 
urnes  de  vin , elle  fait  couler  dans  les 
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outres  la  fleur  de  farine  ; Telemaque  a 
Rejoint  dans  la  falle  les  amans  de  fa  mere. 

Minerve  cependant  eft  livrée  à d’au- 
fres  foins.  Sous  les  traits  de  Telemaque, 
elle  parcourt  la  ville  entière  , choifit 
peux  qui  doivent  accompagner  ce  Prince, 
ordonne  à chacun  d’entreux  de  fe  ren- 
dre au  vaifleau  dès  l’arrivée  des  ombres 
du  foir.  Elle  demande  un  vaifleau  à Noë- 
mon,  fils  de  Phronius  ; Noëmon  l’ac- 
corde avec  joie. 

Le  foleil  terminoit  fa  courfe  , le  voile 
de  la  nuit  ombrageoit  les  routes.  Aufli- 
tôt  la  Déefle  lance  elle-même  aux  var 
gués  le  navire  léger , l’arme  de  fes  agrès  , 
l’attache  à l’extrémité  du  port.  Déjà  fe 
ralTemblent  autour  d’elle  les  braves  com- 
pagnons de  Telemaque;  Minerve  anime 
chacun  d’eux  par  fes  leçons. 

Elle  fait  plus , elle  vole  au  palais  d’Ur 
lyfle  : là,  au  milieu  de  leur  allégrelfe , elle 
épanche  la  vapeur  du  fommeil  fur  les 
yeux  des  Princes  ; ils  portoient  les  cou- 
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pes  à leurs  levres , les  coupes  tombent 
de  leurs  mains  : ils  ne  peuvent  prolonger 
le  feftin  ; affoupls  > ils  fe  hâtent  de  fe 
traîner  vers  leurs  demeures } le  fommeil 
accable  leurs  paupières. 

Alors  la  Déeffe  ayant  pris  toute  la 
forme  & la  voix  de  Mentor  , appelle  le 
jeune  Prince  hors  du  palais.  » Telema- 
que  ! déjà  tes  compagnons  , les  rames  à 
la  main  , font  affis  dans  le  vaiffeau  ; 1 on 
n’attend  que  toi.  Partons.  « 

Elle  dit , Ôc  court  au  rivage  ; il  fuit 
d’un  pas  rapide  la  Déeffe.  Arrivé  au 
port  , Telemaque  trouve  , auprès  du 
vaiffeau  , fes  compagnons  raffemblés. 

» Amis  ! s’écrie-t'il  avec  feu  , tout  eft 
préparé  dans  le  palais  pour  la  route  ; 
que  ces  provifions  chargent  nos  'bras. 
Ma  mere  , ainfi  que  tous  les  miens  , 
ignore  mon  départ  ; je  n’en  ai  confié 
le  fecret  qu’à  la  prudente  Euryclée.  « 
En  même  tems  il  les  conduit  ; ils  vo- 
lent , fe  chargent  de  ces  provifions  : 
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( ainfi  l’ordonne  le  fils  d’Ulyffe)  & les 
dépofent  dans  le  navire.  Telemaque  y 
monte  , précédé  de  Miverve  9 qui  va 
s’affeoir  près'  du  gouvernail  ; il  fe  place 
à côté  de  la  Déeffe  ; on  délie  le  vaiffeau, 
on  s’y  élance  , on  occupe  les  bancs. 
Minerve  fait  élever  de  l’occident  un 
vent  favorable , impétueux,  qui  parcourt 
le  noir  empire  de  la  mer  avec  une  voix 
fonore.  Telemaque  crie  à fes  amis  d’éle- 
. ver  le  mât  : auffi-tôt  le  plaçant  au  mi- 
lieu du  vaiffeau  9 dans  le  creux  profond 
de  fa  bafe  , ils  élevent  avec  effort  dans 
les  airs  le  haut  pin , raffermirent  avec 
des  cables , ôc  tendent , par  des  cour- 
roies , les  voiles  éclatantes.  Le  vent  fe 
précipite  au  fein  des  voiles  enflées  : les 
fombres  vagues  de  toutes  parts  battent 
avec  un  grand  fracas  le  navire , qui  prend 
l’effor  ; il  court  fur  les  flots , & derrière 
lui  difparoît  la  plage  immenfe.  Mais  à 
peine  l’ont-ils  armé  de  fes  agrès , que  * 
tenant  en  main  les  coupes  remplies  de 
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vin  , ils  le  répandent  en  l’honneur  de  la 
troupe  entière  des  Immortels,  & fur-tout 
de  la  Déeffe  aux  yeux  d’azur , la  fille 
augufte  de  Jupiter.  Le  vailfeau  fend  d’un 
vol  heureux  les  ondes  durant  toute  la 
nuit . *r  Co"x  de  l’Aurore. 
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REMARQUES 
SUR  L’  ODYSSÉE. 
CHANT  II. 

Sa  main  eft  armée  d’un,  javelot.  Ou  cela  étoit  con- 
forme à l'ufage , ou  Telemaque  prenoit  cette  précau- 
tion contre  fes  ennemis. 

Il  a , pour  compagnons  & pour  gardiens  , deux  chiens 
fideles.  Littéralement,  il  n eft  pas  feul , deux  chiens , &c* 
La  fimplicité  de  ces  tems  héroïques  eft  remarquable  : 
les  Princes  alloient  fans  fuite  : on  voit  le  cas  particulier 
que  l’on  faifoit  des  chiens.  Achille  s’en  fervoit  pour  la 
garde  de  fon  camp.  Tobie  partit  avec  le  même  cortège, 
Virgile  nous  offre  la  même  peinture. 

Nec  non  & gemini  euftoies  limine  ah  alto 
Procedunt , grejfumqut  canes  comitantur  herilem. 

En.  ». 

A l’œil  attaché  fur  ce  jeune  Prince  qui  s’avance. 

lllam  omnis  teÜis  agrifque  effofa  juventus , 

Turbaqut  miratur  matrum , (y  profpeflat  euntem. 

En.  7. 

Virgile  a fidèlement  copie  le  tableau  d'Homere , j’ai  tâ- 
ché de  ne  point  l’altérer.  Chacun  fentira  l’effet  du  mot 
euntem.  ’ 

le  héros  Egyptien  fe  leve.  Il  n’ignoroit  pas  fans  doute 
que  Telemaque  avoit  convoqué  cette  afTemblée.  Son 
deflein  eft  d’infinuer  à ce  jeune  Prince  qu’il  a encore  des 
amis.  Citte  adrelfe  l’encourage,  & lui  épargne  l’cm« 
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feârras  où  il  auroit  été  s’il  lui  avoit  fallu  prendre  le  premier 
la  parole. 

Non  moins  terrible.  Littéralement , plus  terrible , Ceci 
révolté  ; mais  Telemacjue  n’étoic  pas  sur  de  la  mort 
’Ulylfe , Si  il  pouvoir  envifager  comme  un  malheur  en- 
core plus  grand  la  perte  de  fa  famille  entière  & de  tous 
fes  domaines. 

Ils  tremblent  d'aller  cke^  fin  pire  Icare,  umpptyaon 
ce  terme  indique  une  forte  crainte.  Madame  Dacier  s’cfl 
contentée  de  dire  , ils  refufint. 

Elle  & la  dot  qui  doit  être  fin  partage.  On  fait  que  * 
chez  les  anciens  Grecs , l'époux  formoit  la  dot  de  celle 
qu'il  époufoit.  Une  foule  d'exemples  qu’offre  l’Iliade  8c 
l’OdyfTée , prouvent  qu’au  tems  d’Homcrc  le  pere  con- 
couroit  avec  l'époux  pour  former  la  dot  de  fa  fille.  Por- 
ter ( Archeologia  Gr&ca  , liv.  4 , ckap.  1 1.  ) obferve  que 
l’ancien  ufage  ne  fubfifta  que  dans  les  fiécles  les  plus 
barbares  ; dès  que  la  Grèce  commença  à fe  polir,  la  fian- 
cée fut  dotée  par  fes  parens , Si  c'efl  là  ce  qui  la  diftin- 
gua  principalement  d’une  concubine.  La  dot  que  donnoit 
l’époux  s’appelloit  ; & les  richefies  que  la  fiancée  re- 
cevoir de  fon  pere  , Si  qui  formoient  aufli  1a dot, 

J’ai  trouvé  dans  Euripide  plufieurs  endroits  où  ces  li- 
chefies  s’appellent  également  «<b*. 

Ils  immolent  impunément ......  mes  biens , mes  chè- 
vres. Perrault  qui  a voulu  tourner  ceci  en  ridicule, 
n’a  pas  fongé  que  les  troupeaux  étoient , en  ces  tems  , 
la  principale  richcflc  des  Rois.  Les  prétendans  étoient  au 
nombre  de  cent  huit,  Si  ils  vivoient,  depuis  plufieurs 
années,  aux  dépens  de  Tclcmaquc. 

Hélas  l nous  ne  le  pouvons.  Madame  Dacier  a donné 


Digitized  by  Google 


I 


78  REMARQUES 

Un  fens  forcé  à ce  vers,  , &c.  Voyez  les 

tes  de  Clarke  & d’Ernefti.  Le  fens  qu’elle  a fuivi  eft 
beau , mais  je  n’ai  ofé  l’adopter.  Telemaque  , dans  ce 
premier  difcours  , ne  veut  exciter  que  la  compalTion  des 
Citoyens  } il  n'y  fait  point  de  menaces.  Lorfqu’enfuité 
il  s’adrefle  à ces  Chefs  mêmes , il  leur  parle  d'un  ton 
menaçant , & éclate  en  imprécations.  Le  langage  qu’il 
prend  d’abord , pourroit  paroître  foible  , s’il  étoit  moins 
jeune  , & s’il  avoit  moins  d'ennemis.  Pope  a étrange- 
ment défiguré  tout  ce  difcours , à force  d’y  vouloir  prê- 
ter de  la  grandeur.  Perrault  fait  dire  ici  à Telemaque, 
qu’rV  ne  fe  foucieroit  pas  que  d'honnêtes  gens  , tels  que  fes 
Concitoyens , mangeajfent  fes  bœufs  , fes  moutons  , parce 
qu'il  fait  qu'ils  les  paieraient  bien,  C’eft-Ià  traveftir  un 
Auteur.  Telemaque  fuppofe  qu’il  auroit  plus  à efpérer, 
pour  rentrer  dans  fes  biens,  de  la  juftice  des  Citoyens 
d’Ithaque  que  de  celle  des  Prétendans. 

Au  nom  de  Thémis.  Les  Oracles  de  Thémis  font  fa- 
meux : on  croyoit  lui  devoir  les  loix  , qui  font  le  foutien 
du  culte  & de  la  fociété  civile.  Plufieurs  ont  dit  qu’on  por- 
toit  la  ftatue  de  Thémis  dans  les  aficmblécs  du  peuple.  Le  - 
fens  littéral  du  texte  eft  que  Thémis  forme  & dijfout  les 
ajfemblées.  J’ai , comme  Pope  , fuivi  l’interprétation  de 
Madame  Dacier , & je  lui  ai  emprunté  ces  paroles: 
ajfure  ou  renverfe  tous  les  confeils.  Jupiter  étoit  aufii 
cenfé  préfider  aux  aflemblées  : on  lui  donnoit  l'épithete 

d’«y of»iof.  , 

De  rejîituer  à Icare  la  riche  dot  de  fa  fille.  Lorfqu’on 
renvoyoit  une  femme,  il  falloir  rendre  fes  biens  à fon  perc. 

A la  vengeance  dont  uf croit  envers  moi  un  perc.  Ces 
paroles  peuvent  aufii  fe  rapporter  à Icare.  Mais  il  eft 
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plus  naturel  de  les  rapporter  à Ulyffe  que  Tclemaque 
croit  encore  en  vie. 

Invoquerait  contre  moi  Us  terribles  Furies.  Plufieurs 
pafl'ages  des  deux  Poèmes  d’Homere , où  il  cft  dit  que 
les  peres  invoquoient  les  Furies  contre  leurs  fils , mar- 
quent lâ  grande  idée  que  les  anciens  avoient  du  rcfpeél 
que  les  enfans  doivent  à leurs  peres  & meres. 

Elle  a même  eu  recours  a une  autre  rufe.  Madame 
Dacier  traduit  : Voici  U dernier  tour  dont  elle  s'efl  avifée . 
On  s’eft  plu  à trouver  de  la  coquetterie  dans  la  conduite 
de  Penelope  : mais  d’un  côté , elle  ne  pouvoit  favorifcr 
les  Prétendans } & de  l’autre  , elle  craignoit , en  les  irri- 
tant , d’expoferla  vie  de  fon  fils.  Le  refpeét  que  ces  Chefs 
témoignent  pour  fa  vertu  , fait  allez  fon  apologie. 
Çttfce  eft  proprement  un  voile.  J’ai  , comme  Madame 
Dacier , confervé  ici  le  mot  de  toile  , paree  qu’il  eft 
confacré  à cette  hiftoirc , & qu’on  dit  la  toile  de  Pene- 
lope , ce  qui  a même  fait  un  proverbe.  La  finelTe  & la 
grandeur  de  ce  voile  marquent  la  longueur  du  temps  que 
cet  ouvrage  dcmandoic. 

Au  XXIIe  Chant  de  l’Iliade,  Andromaque  déplore 
que  le  corps  d’Heélor  foit  privé  de  femblables  ornemens  : 

Amp  toi  iiftt it’  ki  puyapoin  xioyrai , 

tenlx  ti  xai  xetpiftvrn  , TiTvyptr*  Xtpn  yvixntn 


La  mere  d’Euryale , dans  Virgile , tient  le  même  lan- 


gage : 


Nec  te  tua  fimera  mater 
Produxl , prejjlve  oculos  , aut  vulnera  lavi , 

* Ve /le  tegens  , tibi  quam  nobles  fefiina  ditfqut 
Vrgebam , bt  tels  curas  fglabar  amies. 
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Que  nous  n ayons  entendu  de  fa  bouche  le  nom  de  fott 
(poux.  Madame  Dacier  , d'après  Euftathe  , s’eft  engagée 
ici  dans  de  vaines  fubtilités  ; elle  s’épuife  à chercher  & à 
admirer  dans  les  paroles  du  texte  un  fens  prophétique 
qui  défigne  la  mort  de  tous  les  Prétendans; 

D'abord  y les  ailes  étendues,  immobiles . Ce  vol  fc 
fait  fans  agitation  : Celeres  nec  commovet  alas.  Virgil» 
Ceux  qui  ont  dit  que  ces  aigles  déchirent  les  têtes  des 
Prétendans , tordent  vifiblemcnt  le  texte.  Jamblique  dit 
qu’il  a vu  de  ces  oifeaux  qui  fe  déchirent  eux -mêmes 
pour  prédire  des  chofes  qui  doivent  arriver.  Cette  opi- 
nion peut  au  moins  expliquer  le  paflage  d’Homerc.  Voici 
l'interprétation  allégorique  de  tout  ce  prodige.  Les  deux 
aigles  que  Jupiter  envoie,  font  Ulylfe  & Télémaque; 
ils  volent  réunis  , cela  marque  le  concert  des  defleins  de 
ces  deux  Chefs  ; les  ailes  immobiles  , ils  arrivent  en 
fecrct.  Les  autres  traits  défignent  la  violence  de  leur  at- 
taque : ils  volent  vers  la  droite  . c’elt-à-dire  , du  côté  de 
]’orient , préfage  heureux  ; au-dejfus  de  la  ville  ; les 
Prétendans  ne  feront  pas  feuls  punis. 

Et  fur-tout  le  vieillard  , fon  pere.  C’eft  le  fen$  d’Eull 
tathe  ; la  conftruétion  l'amene , & il  efl:  beau. 

Sur  les  difeours  tenus  dans  cette  alfemblée , on  ob- 
fervera  , non-feulement  la  variété  qui  y règne  , mais 
encore  leurs  gradations.  Le  dilcours  d’Antinous  eft  fim- 
ple  & tranquille  ; celui  d'Eurimaque  a plus  de  force  ; 
Léocrite  , qui  eft  plus  concis  , l’emporte  encore  en  au- 
dace , puifqu’il  rompt  une  alfemblée  qu'il  n’a  pas  con- 
voquée. On  trouvera  , part  rapport  à la  force,  la  même 
gradation  dans  les  difeours  de  Telcmaque»,  d’Halitherfc 
& de  Mentor.  Rien  de  plus  ûerveux  & de  pins  cloquent 
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que  l’entrée  du  difeours  de  ce  dernier.  Madame  Dacier 
a affoibli  ce  morceau,  qu’elle  a cru  devoir  adoucir.  Voici 
comment  elle  traduit  : Qui  eft  le  Roi  qui  voudra  être 
modéré , dément  fyufle  ; qui  eftjcelui  au  contraire  qui  ne 
ferapas  dur , emporté , violent,  & qui  ne  s' abandonnera  pas 
a toutes  fortes  d’injuftices , lorfque , &c.  Il  y a beaiiconp 
plus  de  force  dans  le  tour  que  prend  Mentor , & l’exa- 
gération eft  belle  dans  un  mouvement  de  paillon.  Le 
feul  adouciffement  que  je  me  fois  permis  eft  de  dke  s’il 
n’y  a perfonne  qui  ait  confervé  le  fouvenir  d'Ulyjfe.  ♦lo- 
mere  dit , puifquil  n’y  a perfonne , Scc.  En  la  rendant 
conditionnelle  , l'imprécation  , fans  ricu  perdre  de  ce 
qu’ejle  a d’éloquent , devient  moins  dure. 

Quant  à l’endroit  où  fe  tiennent  ces  difeours  , on 
fait  que  dans  Athènes , & en  d'autres  villes  de  la  Grcce, 
il  y avoir  des  places  publiques , nommées  , 

eu  l’on  traitoit  les  affaires.  On  voit  ici  que  Télémaque 
s’aftied  fur  le  trône  de  fon  pere.  UlylTe  étoit  abfcnt  de- 
puis vingt  années  ; il  faut  donc  que  ce  trône  ait  été,  du- 
rant tout  ce  temps , à la  même  place. 

Qu'ofes-tu  parler  de  réprimer.  Madame  Dacier  & d’au- 
tres Interprètes  ont  mal  faift  lç  fens  de  ce  palîâge.  Voyez 
les  notes  d’Ernefti.  n imnt , veut  dire , nous  furprendre 
au  milieu  de  nos  feftins.  Madame  Dacier  fait  dire  ici  une 
grande  ineptie  à Homere.  Il  neft  pas  facile,  traduit-elle, 
de  combattre  contre  des  gens  qui  font  toujours  a table  , 
quoique  vous  foye £ en  plus  grand  nombre  queux. 

Cependant  je  penfe  qu’afis  long-tems  encore  dans  Itha- 
que. Madame  Dacier  fe  contente  de  traduire  ainfi  : Je 
penfe  pourtant  que  ce  voyage  aboutira  a attendre  a Itha- 
que\ les  nouvelles  dont  on  eft  en  peine  } & qu’on  rie  par - 
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tira  point.  Il  y a plus  d’ironie  dans  le  texte.  Plu*  bas  ^ 
elle  rend  ainfi  ce  qu’Homere  dit  de  la  fermeté  d'Ulyfle  ; 
& comme  il  étoit  homme  qui  effectuait  toujours. 

Mu  nourrice.  Euryclée  n'avoit  pasfcourri  Tclemaque, 
elle  avoic  nourri  Ulyfle.  Le  mot  pum  étoit  une  appel- 
lation honorable  dans  la  bouche  des  jeunes  gens  envers 
leurs  inférieurs.  Alcefte  venant  ds  mourir,  un  de  fes  cn- 
fans  i^t  : uatx  <bj  xaTm  fitpr.xtr.  Eurip. 

J^mpliffons-en  douçe  urnes.  On  diroit  que  Télémaque 
craint  d'apprendre  d’abord  ch  entier  à Euryclée  un  fe- 
cret  qu’il  fait  devoir  la  chagriner  ; il  s’explique  lente- 
ment. Vu  le  défordre  qui  régnoit  dans  le  Palais  dUlyfle» 
Penelope  , toujours  retirée  dans  fon  appartement,  pou- 
voit  bien  être  onze  à douze  jours  fans  voir  fon  fils. 

Hélas  ! il  a péri,  le  magnanime  Ulyffc.  On  voit  bien 
que  fon  defiein  étoit  de  détourner  Telemaque  de  ce 
voyage  ; car , comme  l’a  dit  le  Poëte , c’eft  dans  l’cfpoir 
du  retour  d’Ulyfle  , qu’elle  gardoit  avec  tant  de  foin  les 
lichefles  de  ce  Héros. 

Elle  épanche  la  vapeur  du  fommeil  fur  les  yeux  des 
Princes.  On  prétend  que  cela  veut  dite,  que  Minerve 
les  plongea  dans  l’ivrcflc,&  on  demande  l’explication 
d’une  machine  qui  fcmble  peu  naturelle,  Homère  veut 
faire  entendre , réplique-t-on  , que  la  gouvernante,  pour 
favorifer  le  deflein  de  fon  maître  , avoit  fourni  ce  foir- 
!à  le  vin  plus  abondamment.  Plutôt  que  de  recourir  à 
cette  explication  fubtile , j’aimerois  mieux  dire  Ample- 
ment , & fans  allégorie  , que  Minerve  répandit  le  fom- 
meil fur  les  yeux  de  ces  Chefs.  Les  machines  des  an- 
ciens-permettent  d’écarter  quelquefois  l’allcgorie. 

On  délie  le  vaijfcau , on  s'y  élance.  J’ai  confervé  la 
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petite  confufîon  qui  rcgne  dans  cette  peinture  , & quj 
m'arque  avec  vivacité  l’ardeur  du  départ. 

Ils  élevent  avec  effort  dans  les  airs  le  haut  pin.  au- 
Gc  mot , qui  termine  la  période , peint  bien  l’ef- 
fort de  ceux  qui  placent  ce  mât , & je  n’ai  pas  négligé 
cette  image. 

Les  coupes  remplies  de  vin.  tnrtipaç  , c'eft-à-dire , 
remplies  jufquaux  bords.  C’eût  été  manquer  de  refpeét 
aux  Dieux  , que  de  ne  pas  remplir  les  coupes  : alors  feu. 
lement  les  libations  étoient  parfaites. 
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ARGUMENT  DU  CHANT  III. 

Telcmaque  arrive  à Pylos.  Ncftor  lui  raconte  le  fort 
, des  Grecs  depuis  leur  départ  de  Troye.  Minerve  dif- 
paroît.  Sacrifice  que  fait  Neftor  à cette  Décile.  Dé- 
part de  Télémaque  avec  le  fils  de  Ncftor  : ils  arrivent 
à Lacédémone.  * . \ 

CHANT  III. 

L E foleil  fortoit  du  majeftueux  empire 
de  la  mer , & graviffant  vers  l’airain 
éternel  de  la  voûte  célefte,  apportoit 
la  lumière  aux  Immortels , ainfi  qu’aux 
frêles  humains  répandus  fur  la  terre  fé- 
conde, quand*Telemaque  & fes  com- 
pagnons arrivent  aux  murs  dont  Nélée 
jeta  les  fondemens , à l’heureufe  Pylos. 
Les  peuples  des  villes  de  toute  cette 
contrée  offroien't  fur  le  rivage  au  Dieu  , 
des  mers,  Neptune  à la  chevelure  azu- 
rée } une  hécatombe  folemnelle  de  tau- 
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reaux  noirs.  Aflife  fur  des  bancs  de  ver- 
dure , la  foule  étoit  partagée  en  neuf 
troup.es  ; -chacune  étoit  compofée  de 
cinq  cents  Pyliens  , chacune  immoloit 
neuf  vi&imes.  Déjà  l’on  avoit  diftribué 
les  entrains  j & l’on  allumoit  les  -of- 
frandes en  l’honneur  de  ce  Dieu  , lorf- 
que  ces  étrangers  arrivent  : ils  plient  les 
voiles , entrent  dans  le  port , attachent 
les  cables,  fortent  du  navire.  Telema- 
que  auflï  monte  fur  la  rive,  guidé  par 
Minerve  , qui  lui  tient  ce  difcours. 

» Telemaque  ! déformais  bannis  de 
ton  cœur  la  timidité  de  l’enfance.  Tu 
n’as  traverfé  les  plaines  de  l’océan  que 
pour  apprendre  le  fort  de  ton  pere  ; tu . 
veux  favoir  quelle  deftirtée  te  l’a  ravi , 
ou  quelle  contrée  te  le  dérobe.  Appro- 
che donc  avec  une  noble  confiance  du 
vénérable  Neftor;  connoiffons  fes  pen-^ 
fées , les  avis  que  peut-être  il  te  réferve.V 
il  faut  que  tu  l’interroges  , que  tu  lui  do» 
.mandes  la  vérité;  il  eft  le  plus  fage 
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mortels  ; le  menfonge  ne  fortira  point} 
de  fes  levres.  « 

» O Mentor  ! répond  le  jeune  Tele- 
rnaque,  comment  irai-je  ? comment  l’a- 
borderai-je  ? Je  n’ai  encore  aucune  ex- 
périence dans  l’art  de  parler  avec  fageffe, 
A mon  âge  peut-on  fans  crainte  inter- 
roger ce  vieillard  ? <c 

» Tu  trouveras  en  ton  propre  cœur, 
dit  la  Déefle , une  partie  de  ton  dif- 
cours  ; Compte  , pour  le  refte  , fur  l’inf 
piration  de  quelque  Divinité;  car  , n’en 
doute  point,  6 Telemaque  ! les  Dieux 
préfiderent  à ta  naiffance  ? tu  es  l’objec 
confiant  de  leurs  foins,  « 

En  même  tems  Minerve  s’avance  avec 
rapidité  ; il  la  fuit  d’un  pas  égal  aux  pas-' 
de  la  Péeffe.  Ils  approchent  de  la  nom* 
breufe  afiemblée  des  Pyliens.  Au  milieut: 
d’elle  étaient  aflis  Neftor  & fes  fils  : qn  ' 
préparoit  autour  d’eux  le  feftin  ; les  uns 
couvroient  les  dards  de  la  chair  des  vic-': 
times;  d’autres  les  tenoient  furles  flam?:. 
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>nes.  A l’afpeêt  des  deux  étrangers , ou 
' accourt  vers  eux  en  foule , on  les  falue, 
on  les  Invite  à fe  placer.  Le  fils  de 
Neftor , Pififtrate , fe  précipite  givec  le 
plus  d’ardeur  à leur  rencontre  ; U prend 
, la  main  de  l’un  &:  de  l’autre  , les  con- 
duit au  lieu  du  feftin  , les  fait  alfeoir 
entre  fon  pere  Neftqr  & fon  frere  Thra- 
fymede  > fur  de  molles  ô^douces  peaux 
étendues  le  long  des  fables  du  rivage  ; 
il  leur  ofFre  une  part  des  entrailles  des 
vi&imes  , verfe  le  vin  dans  une  coupe 
d’or , ôc  la  préiente  avec  refpeél  & af- 
fedion  à la  fille  du  Dieu  qui  lance  le 
tonnerre.  » Etranger  ! dit-il , invoque 
Neptune , le  Roi  de  l’océan  ; car  vous 
rencontrez  ici  fa  fête  folemnelle.  Après 
que  eu  lui  auras  fait  des  libations  & 
adrefifé  des  prières , remets  la  coupe  odo- 
rante à ton  compagnon  ; qu’il  accom- 
plie le  même  devoir.  Sans  doute  il  fe 
plaît  à offrir  des  hommages  aux  Dieux  ; 
quel  mortel  ne  doit  imploref  leur  fe- 
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cours  ! Plus  jeur\e  que  toi , il  eft  de  mon 
âge  ; reçois  $lonc  avant  lui  la  coupe  fa» 
crée  «.  En  difant  ces  mots , il  jdépofe  la 
coupe  ♦emplie  de  vin  entre  les  mains  de 
la  Déeffe. 

Minerve  eft  charmée  de  la  fageffe  de  . 
ce  jeune  homme , qui  rend  à l’âge  un 
tribut  de  refpeft.  Elle  implore  aufti-tôt 
le  Roi  des  o#des.  O toi  dont  les  bras 
ceignent  la  terre  ! puiflant  Neptune  ! 
dit-elle  , ne  ‘dédaigne  pas  d’exaucer  nos 
prières;  éleve  au  faîte  d’une  gloire  im- 
mortelle Neftor  & fes  fils  ; répands  fur 
tous  les  Pyliens  , en  faveur  de  ce  pom» 
peux  facrifice , les  dons  les  plus  fortunés. 
Et  accorde-nous  aufli,  à Telemaque  & 
à moi , la  fatisfaûion  de  voir  accomplir 
les  vœux  qui  firent  voler  notre  vailfeju 
fur  ces  bords.  « 

Telle  eft  fa  priere , & ayant  fatisfaic 
aux  rites  facrés,  elle  remet  à Tèlema» 
que  la  coupe  d’or.  Le  fils  d’Ulyfle  à forç 
four  impure  Neptune.  La  flamme  ayant 
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bruni  les  chairs  des  vi&imes , l’on  retire 
les  dards , les  parts  font  diftribuées  , on 
fe  livre  au  feftin.  Après  qu’il  eft  terminé, 
lé, vieux  Neftor  parle  en  ces  mots, 
j)  Maintenant  que  nos  hôtes  ont  parti- 
cipé à la* joie  de  ce  feftin,  il  convient 
de  lesintewoger  fur  leur  nom  ôc  fur  leur 
rang.  Parlez , ô étrangers  ! qui  êtes-vous  ? 
De  quels  bords  vous  êtes-vous  élancés 
fur  la  plage  humide  ? Eft-ce  un  foin  pu- 
blic ou  particulier  qui  vous  y entraîne  ? 
ou  toujours  errans  fur  les  mers,  à l’exem- 
ple de  tant  de  nautonniers  qui  , affron- 
tant la  mort , apportent  la  guerre  ôc  le 
deuil  à tous  les  peuples  , ne  vivriez- 
vous  que  de  prifes  ôc  de  combats  ? » • 
Alors  le  jeune  Prince  s’anime  d’une 
noble  confiance  que  Minerve  lui  infpire; 
elle  veut  qu’en  interrogeant  le  vieillard 
fur  l’abfence  d’un  pere , il  déploie  fa  fa- 
geffe , ôc  acquierre  une  grande  renom- 
mée parmi  les  hommes.  » O Neftor , 
fils  de  Nélée  | toi  dont  s’honorent  le  plus 
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les  Grecs  ! tu  veux  favoir  qui  nous 
fommes  ; ma  bouahe  te  le  dira.  Nous 
venons  du  mont  Née,  de  rifle  d’Itha- 
que  : ce  qui  m’amene  eft  moins  un  foin 
public  qu’un  devoir  filial  , un  intérêt 
qui  regarde  ma  perfonne  & ma  maifon. 
Je  cours  dans  le  defir  d’ajjprendre  le 
deflin  d’un  pere  dont  la  renommée  rem- 
plit l’univers  , ce  magnanime  Ulylfe , 
pourfuivi  du  malheur , ôc  qui  jadis , fou- 
tenu  de  toi , renverfa , dit-on , la  fameufe 
Troye.  Nous  favons  où  fubit  fa  perte 
fatale  chacun  de  ceux  qui  combattirent 
devant  ces  murs  , & qui  furent  victimes 
du  fort.  Jupiter  a mis  un  voile  épais  fur 
la-  fin  de  ce  héros  ; aucun  mortel  n’a  pu 
encore  nous  dire  en  quels  lieux  il  nous 
a été  ravi.  Eft-il  tombé  fous  l’effort  de 
nombreux  affaillans  ? A-t-il  été  englouti 
par  les  gouffres  d’Amphitrite  ? on  l’ignore. 
Je  viens  donc  embraffer  tes  genoux; 
que  ta  bouche  me  faffe  entendre  le 
trifte  récit  de  fon  trépas  , foit  que  tes 
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yeux  en  aient  été  les  témoins  , foit  que 
tu  l’aies  appris  de  quelque  voyageur  er- 
rant. Hélas  ! fa  mere  en  lui  mit  au  jour 
un  infortuné.  Que  la  compaflion  ni  au- 
çun  égard  ne  t’engage  à me  dater  ; ra-: 
conte-moi  fidellement  ce  qui  t’eft  connu; 
êc  fi  jamais  , devant  les  remparts  de 
Troye  , où , avec  les  Grecs  , tu  fouffris 
tant  de  revers , le  généreux  Ulyffe , mon 
pere , fidele  à fa  parole , te  fervit  par  fon 
éloquence  & par  fa  valeur  , je  te  con- 
jure de  t’en  retracer  aujourd’hui  Jk  mé- 
moire ; dis-moi  tout  ce  que  tü  fais  de  fa 
dêftinée.  « ' . : ■ 

- O Mon  fils , répond  le  vieillard , com- 
bien tu  renouvelles  en  moi  le  fouvenin 
» 0 

dés  calamités  que  foutinrent  parmi  ce 
peuple  les  enfans  indompté?  de  la  Greee, 
foit  dans  les  courfes  où  ^ pour  nous  en- 
richir par  la  dévaftation  de  villes  nom-: 
breufes , nous  affrontions  les  tempêtes  y 
par-tout  où  nous  guidoit  l’ardent  Achille, 
foit  dans  les:  combats  que  nous  livrions 
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autour  des  murs  de  Troye,  tombe  im- 
menfe  de  tant  de  héros  ! Là  eft  étendu 
Ajax  , un  guerrier  tel  que  Mars  ; là  re- 
pofe  Achille  , là  Patrocle , que  la  pru- 
dence égaloit aux  Dieux  ; là  repofenc 
aufli.les  cendres  de  mon  cher  fils,  plein 
de  valeur , décoré  de  toutes  les  vertus  , 
mon  Antiloque  , le  premier  des  Grecs 
à la  courfe  & dans  les ‘combats.  Nous 
avons  éprouvé  bien  plus  de  -malheurs 
encore  : quel  mortel  pourroit  les  racon- 
ter? Quand  même  tu  refterois  ici  cinq 
& fix  années  , & que  tu  m’interrogerois 
fur  ces  .fameux  revers  des  héros  de  la 
Grece , las  de  ce  trifte  récit , tu  parti- 
rois  avant  qu’il  fût  épuifé.  Pour  acca- 
bler r ennemi  que  nous  tenions  bloqué , 
nous  fîmes , durant  neuf  années  entières, 
tout  ce  que  peuvent  ôc  la  valeur  & la 
rufe  ; à peine  Jupiter  daigna-t-il  enfin 
couronner  nos  efforts.  Dans  ce  long  in- 
tervalle , aucun  de  nos  guerriers  ne  pen- 
fa  jamais  être , en  prudence  , l’égal  du 
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grand  Ulyfle  , tels  étoient  nombreux  ôc 
furprenans  les  ftratagêmes  belliqueux 
qu’enfantoit  ce  héros  , ton  pere.  Oui  , 
tu  es  Ton  fils  ; frappés  de  furprife  ôc 
d’admiration , mes  yeux  ne  peuvent  te 
quitter  ; parles-tu  ? je  crois  l’entendre  lui- 
même  , ôc  l’on  ne  peut  être  aflez  étonné 
de  trouver  dans  un.fi  jeune  âge  tant  de 
conformité  avec  les  traits  ôc  la  fagefle 
d’Ulyffe.  Tant  que  noué  occupâmes  les 
bords  Troyens  , Ulyfle  ôc  moi , tou- 
jours inféparables  , nous  ne  différions 
jamais  d’avis  , ni  dans  les  aflemblées  du 
peuple , ni  dans  le  confeil  des  Rois  ; ôc 
comme  fi  une  feule  ame  nous  eût  gou- 
vernés , nos  defleins , diûés  par  la  pru- 
dence , confpiroient  à la  félicité  des 
Grecs.  Mais , lorfque  nous  eûmes  rafé 
la  ville  fuperbe  de  Priam , ôc  que  nous 
rentrâmes  dans  nos  vaifleaux , l’armée 
( ainfi  le  voulurent  les  Dieux  ) fe  par- 
tagea, les  Chefs  les  plus  unis  fe  fépa- 
rerent  , commencement  des  malheurs 
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que  Jupiter  dès-lors  fe  préparoit  à ferrief 
fur  notre  route.  Ils  n’avoient  pas  tous 
obfervé  les  loix  de  la  juftice  & de  la 
piété  ; c’eft  là  ce  qui  les.  précipita  en 
foule  à leur  perte.  Ils  avoient  irrité 
Pallas , fille  de  Jupiter  ; animée  d’une> 
fureur  vengerefle , elle  alluma  d’abcfrd 
la  difcorde  entre  les  Atrides.  Ils  onc 
l’imprudence  de  convoquer  une  affeiïH 
blée  générale  lorfque  le  foleil  alloiü 
finir  fa  courfe  ; les  fils  de  la  Grece , au 
mépris  de  la  décence  , accourent  au 
fortir  de  leurs  banquets  , & chargés  des 
vapeurs  du  vin  j c’eft  alors  que  fe  débac 
le  fujet  important  de  leur  départ.  Me-1 
nelas  veut  que , fans  délai , toute  l’armée 
traverfe  l’océan  j revoie  dans  fes  foyers; 
Ce  n’eft  pas  là  l’avis  d’Agamemnon  ; il 
veut  retenir  l’armée  fur  cès  bords,  pouf 
adoucir  .par  des  hécatombes  le  cour- 
roux terrible  de  Pallas  : infenfé  ! il  ne 
favoit  pas  que  l’on  répandroit  en  vain  le 
fang  des  vi&imes  i un  moment  change-1 
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t-il  le  cœur  Nullement  irrité  des  Immor- 
tels ? Les  deux  Chefs  éclatent  en  de' 
grands  débats  furieux  , les  Grecs  fe  lè- 
vent , mille  cris  ébranlent  la  voûte  cé- 
lefte  ; l’armée  fe  partage  en  deux  par- 
tis. Nous  pafTons  cette  nui?  dans  un 
fommeil  troublé  par  une  fombre  haine  ; 
hélas  ! Jupiter  déjà  nous  préparoit  d’af- 
freux malheurs.  Dès  l’aurore  , la  moitié 
de  l’armée,  avec  Ulyffe  ôt  moi,  lance 
à la  mer  fes  vaiffeaux , les  charge  d’un 
riche  butin , y conduit  les  captives  ; l’au- 
tre , par  les  ordres  d’Agamemnon  , refte 
fur  ces  bords.  Nous  nous  en  éloignons 
avec  rapidité  ; nous  volons  fur  les  ondes; 
un  Dieu  applanit  devant  nous  l’océan 
immenfe.  Arrivés  à Tenedûs,  ôcn’afpi- 
rant  qu’à  revoir  nos  demeures  , nous 
facrifions  à la  troupe  célefte  : mais  Ju- 
piter trouble  nos  projets  ; l’inflexible  ! il 
nous  livre  unè  feçonde  fois  à la  Difcorde, 

Là  Ulyffe  , avec  ceux  qu’il  a perfuadés, 
tourne  fes  vaiffeaux  , 6c  fe  déclarait  ■ 
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• « 

pour  Agamemnon , il  court  le  rejoindre. 

■ Moi  , fuivi  de  nombreux  navires.  , je 
pourfuis  ma  prompte  retraite , prévoyant 
les  malheurs  qui  alloient  accabler  les 
Grecs.  Le  fils  de  Tydée , ce  difciple  de 
Mars , fuit  ainfi  que  moi , anime  fes  com- 
pagnons au  départ.  Menelas  nous  joint 

vers  le  foir  à Lelbos.  Là , indécis  fur  le 

» 

choix  de  notre  route , terme  d’une  lon- 
gue navigation  , nous  délibérions  s’il 
nous  falloit  paffer  au-deffus  de  Chio  , 
entre  fes  rochers  Ôc  fille  de  Pfyria,  en 
la  gardant  à notre  gauche,  ou  côtoyer 
la  première  à fon  bord  oppofé  entr’elle 
& le  pied  de  l’orageux  Mimas.  JS’ous  de- 
mandons un  figne  aux  Dieux  ; ils  nous 
l’accordent , & nous  ordonnent  de  fen- 
dre la  pleine  mer  , de  voguer  vers  l’Eu- 
bée.  Un  vent  impétueux  s’élève  ; nos 
vaiffeaux , d’un  cours  heureux  & rapide  , 
franchilfent  le  liquide  élément , font  por- 
tés , au  milieu  de  la  nuit , à Gerefte , 
. où  charmés  d’avoir  mefuré  le  vafte  océan, 

des 
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des  offrandes  folemnelles  de  nombreux 
taureaux  fument  fur  le  rivage  en  l’hon- 
neur de  Neptune.  Le  vent  que  nous 
avoient  envoyé  les  Dieux  foufla  fans  fe 
ralentir.  Le  quatrième  jour,  Diomede 
& fes  compagnons  arrêtent  leurs  vaif- 
feaux  aux  rives  d’Argos;  Pylos  eft  le 
terme  de  ma  courfe. 

Vôilà,  ô mon  cher  fils  , quel  fut 
mon  retour.  Tu  vois  que  j dans  ma  route, 
je  n’ai  pu  guere  favoir  ceux  qui  furent 
fauvés  j ni  ceux  qui  périrent.  Ce  que 
j’appris  depuis  que  mes  jours  coulent 
dans  ces  paifibles.  demeures , il  eft  jufte 
que  tu  en  fois  inftruit  ; je  ne  veux  rien 
te  cacher  à ce  fujet.  Les  invincibles 
Theffaliens , conduits  par  le  fils  du  grand 
Achille  , font  rentrés  heureufement  dans 
leur  patrie.  Philodete  jouit  du  même 
- bonheur.  Idomenée,  fans^quela  mer  lui 
ait  ravi  un  feul  de  fes  compagnons , a 
ramené  ceux  qu’avoit  épargnés  la  guerre. 
Quant  au  Chef  des  Grecs , Agamemnon^ 
Tome  L G 
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malgré  la  diftance  des  lieux  , vous  avez 
fans  doute  appris  , par  la  renommée  , 
comment  il  arriva  dans  fon  Royaume, 
comment  les  pièges  d’Egifthe  le  firent 
indignement  périr  ; mais  le  fcélérat  a 
payé  bien  chèrement  ce  forfait.  O ! qu’il 
eft  avantageux  de  laifTer  en  fon  fils  un 
vengeur  ! Celui  d’Agamemnon  a puni  le 
monftre  odieux  qui  lui  ravit  fon  pere. 
,Toi  aufli,  rpon  fils  ! (car  la  beauté  de 
tes  traits  , la  nobleffe  de  ta  ftature  frap- 
pent mes  regards)  oppofe  aux  périls  un 
cœur  inébranlable  y & ton  nom  fera  ré-, 
véré  des  races  futures.  « 

» O Neftor  ! l’orgueil  des  Grecs  ! ré- 
pond le  fage  Telemaque  , Orefte,  en 
puniffant  Egifthe  , a exercé  une  ven- 
geance aufii  jufte  qu’éclatante;  fa  gloire  , 
célébrée  dès  fon  vivant  dans  toute  la 
Grece  , fera  l’objet  des  chants  de  la 
poftérité  la  plus  reculée.  Ah  ! que  le  ciel 
ne  me  donne-t-il  affez  de  force  pour 
punir  ainfi  l’infolence  des  Chefs  qui 
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troublent  le  repos  de  ma  mere , 6c  me 
couvrant  d’outrages, trament  notre  ruine  ! 
mais  il  ne  nous  a pas  deftiné  , à mon 
pere  ôc  à moi , tant  de  félicité  ; je  dois, 
fans  murmure  , me  foumettre  à l’indi- 
gnité  de  mon  fort.  « 

» Cher  ami  ! reprend  le  vieillard , tu 
m’en  retraces  le  fouvenir  ; la  renommée 
parle  beaucoup  de  foule  audacieufe  qui 
afliége  ta  mere  , t’impofe  des  loix  dans 
ton  palais , ôc  te  drelTe  des  pièges  fu*j 
neftes.  Dis  ! te  ferois-tu  fournis  volon- 
tairement à ce  joug  ? ou  la  voix  d’un 
oracle  t’auroit  - elle  rendu  l’objet  de  la 
haine  de  tes  peuples  ? Cependant  ne  dé- 
fefpere  que  ton  pere  lui -même,  feul, 
ou  fecoumde  toute  la  Grece , ne  vienne 
un  jour  punir  avec  éclat  ces  violences. 
Si  Minerve  daignoit  t’accorder  la  pro- 
te&ion  fignalée  dont  elle  honora  le  fa- 
meux U ly (Te  dans  les  champs  Troyens, 
où  nous  fouffrîmes  tant  de  maux  ( non  , 
jamais  je  ne  vis  les  Dieux  témoigner  â 

G 2 
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ouvertement  leur  bienveillance  aux  mor- 
tels ; Minerve  , comme  fans  nuage  * 
létoit  toujours  à côté  de  ce  héros  ) : Si 
elle  daignoit  t accorder  la  même  protec- 
tion & le  même  amour  ; ah  ! cette  trou- 
pe feroit  bientôt  occupée  d’autres  foins 
^ue  de  projets  d’hymenée.  « 

» O Neftor  ! dît  Telemaque,  jamais  iîô 
fe  réalifera  l’efpoir  dont  tu  me  flattes, je  ne 
reverrai  point  mon  pere  ; ta  promelfe  eft 
trop  pompeufe.  tu  m’ouvres  un  trop  heu- 
reux avenir  ; il  me  plonge  dans  le  ravif- 
fement , m’ôte  la  parole.  — Non  > quand 
même  les  Dieux  voudroient  nous  ac- 
corder leur  fecours  , je  douterois  encore 
'de  parvenir  à ce  comble  de  félicité.  « 

» Telemaque!  quel  mot  eft  forti  de 
tes  lèvres  ? interrompit  la  Déefle.  Si  telle 
eft  leur  volonté , il  eft  facile  aux  Dieux 
de  tirer  un  mortel  des  lieux  les  plus 
éloignés  où  le  fort  l’égare , & de  le  con- 
duire dans  fa  terre  natale.  Eh  quoi  ! fi 
Ulyfle  y après  avoir  paffé  de  revers  en 
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revers , jouilfoit  enfin  du  repos  , s’il 
voyoit  luire  la  journée  de  fon  retour  , 
ne  feroit-il  pas  bien  plus  fortuné  qu’A- 
gamemnon  que  la  deftinée  ramene  fans 
obftacle  dans  fa  patrie,  mais  qui,  par 
la  trahifon  d’Egifthe  & d’une  époufe 
criminelle  , enfanglante  fes  foyers  ? Il 
n’eft  que  le  trépas  à la  commune  loi 
duquel  les  Dieux  même  n’ont  pas  le 
pouvoir  d’arracher  le  mortel  qui  leur  eft 
le  plus  cher  , quand  la  Parque  fatale  l’a 
plongé  dans  le  long  fommeil  du  tom- 
beau. « 

» .Mentor  ! n’en  parlons  plus,  ditTe- 
lemaque,  cet  entretien  aggrave  ma  dou- 
leur. Il  ne  faut  plus  compter  fur  le  re- 
tour de  ce  héros  ; les  Dieux  , depuis 
long-tems , l’ont  précipité  au  noir  féjour 
des  ombres.  M’eft-il  permis  en  ce  mo- 
ment d’interroger  fur  un  événement 
non  moins  funefte  çe  Neftor,  qui  fur- 
paffe  en  juftice  & en  prudence  tous  les. 
humains , & qui  ayant  , dit-on  , régné. 
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for  trois  générations  9 eft  à mes  yeux 
l’image  des  Immortels  ? O Neftor  , fils 
de  Nélée  ! que  ta  bouche  me  fafle  ua 
récit  fidele  de  la  fin  défaftreufe  d’Aga- 
memnon.  Comment  a péri  ce  Roi  de 
tant  de  peuples  ? Où  donc  étoit  alors 
Menelas  ? Par  quels  pièges  le  perfide 
Egifthe  a-t-il  abattu  celui  qu’il  étoit  fi 
loin  d’égaler  en  grandeur  & en  courage  ? 
Menelas  n’étoit-il  point  dans  la  Grece  ? 
ou  portoit-il  fes  pas  errans  dans  un  cli- 
mat étranger , & fon  abfence  enhardit- 
elle  l’aflaflin  à frapper  ce  coup  terrible  ? » 
» Mon  fils  ! lui  répond  Neftor , je  vais 
t’inftruire  avec  exa&itude  de  ces  événe- 
mens.  Tu  foupqonnes  avec  raifoncequi 
favorifa  ce  forfait.  Ah  ! fi  Menelas  5 ren- 
trant, à fon  retour  de  Troye,  dans  le 
palais  des  Rois  , eût  trouvé  Egifthe 
en  vie , perfonne  ne  lui  eût  même  ac- 
cordé quelque  peu  de  fable  pour  fépul- 
ture  : mais  ( jufte  récompenfe  de  l’énor- 
mité de  fes  crimes  ) les  animaux  voraces 
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du  ciel  & de  la  terre  euflent  englouti 
le  cadavre  de  l'affadin  étendu  loin  de  la 
ville  , dans  un  champ  défert,  & il  n’eût 
reçu  d’aucune  de  nos  Grecques  le  tribut 
d’une  feule  larme.  Tandis  que,  fous  les 
remparts  d’Ilion,  nos  jours  s’écouloient 
dans  les  combats , le  lâche  , caché  dans 
un  coin  de  la  guerriere  Argos , cherchoit 
à corrompre  par  le  miel  de  fes  paroles 
l’époufe  d’Agamemnon.  D’abord  Clytern- 
neftre  eut  horreur  de  fes  delfeins  odieux. 
Née  avec  des  fentimens  élevés  , elle 
avoit  auprès  d’elle  un  de  ces  iages  ré- 
vérés , un  chantre  divin , auquel  Aga- 
memnon  , à fon  départ , avoit  confié  le 
foin  de  veiller  fur  fon  époufe.  Mais  lors- 
que les  Deftins  voulurent  qu’Egifthe  s’en- 
laçât en  des  rets  funeftes , il  tranfporta 
cet  éleve  des  Dieux  dans  une  Ifle  inha- 
bitée où  il  l’abandonna  aux  vautours. 
Alors  l’amant  emmena  fans  peine  l’a- 
mante dans  fon  palais.  Parvenu  , contre 
toute  efpérance  , au  comble  de  fes  vœux 
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criminels  , combien  , pour  en  remercier 
les  Dieux , le  téméraire  profana  leurs 
autels  par  de  pompeux  facrifices  ! com- 
bien il  appendit  d’or  & de  richefles  pré- 
eieufes  aux  murs  de  tous  les  temples  ! 
Cependant  Menelas  ôc  moi , unis  d’une 
intime  amitié,  nous  voguions enfemble, 
loin  des  rives  de  Troye,  jufqu’au  bord 
facré  de  Sunium , pointe  de  l’Attique. 
Là  , Apollon  perça  de  fes  fléchés  invin- 
cibles le  pilote  de  Menelas  , Phrontis  , 
fils  d’Onetor , qui  tenoit  le  gouvernail 
du  vaiffeau  courant  fur  les  ondes,  Phron- 
tis fupérieur  à tous  les  humains  dans 
Part  de  guider  un  navire  , quand  foudain 
les  tempêtes  bouleverfoient  les  airs  ôc 
- les  flots.  Bien  qu’impatient  de  terminer 
fa  route  , Alenelas  s’arrête  pour  rendre 
à fon  compagnon  les  honneurs  funèbres. 
Rembarqué , un  vol  impétueux  le  porte 
jufqu’au  mont  élevé  de  Malée  ; mais,  le 
Dieu  du  bruyant  tonnerre  multiplie  les 
infortunes  fur  la  route  de  ce  Chef  : il 
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déchaîne  contre  fa  flotte  les  vents  tu- 
multueux } roule  des  vagues  enflées , 
énormes  , telles  que  de  hautes  mon- 
tagnes. En  un  moment  ces  vaifleaux 
font  difperfés  ; la  plupart  font  pouffes 
vers  la  Crête  , aux  bords  où  les  Cydc- 
niens  entourent  les  eaux  du  Jardan.  Il 
eft  à l’extrémité  de  Gortyne  un  rocher 
lifle  , fourcilleux , qui  s’avance  au  mi- 
lieu des  fombres  vapeurs  de  la  mer  ; 
l’Autan  porte  vers  la  gauche  , près  de 
Phefte  , les  ondes  amoncelées;  la  pointe 
du  roc , qui  femble  un  caillou  , brife 
l’effort  de  vagues  immenfes.  C’eft  là  que 
heurtent  ces  vaifleaux  ; c’efl  là  que  pré- 
cipités par  les  flots , ils  font  fracaffés  > 
couvrent  le  rocher  de  leurs  débris  ; les 
hommes  échappent  avec  peine  à la  mort. 
Cependant  cinq  navires  dé  cette  flotte 
flllonnent  de  leur  proue  heureufe  le 
fleuve  Egyptus , où  ils  font  jetés  par  le 
vent  & fonde. 

C’elt  lçrfque  Menelas  erroit  avec  fe$ 


Digitized  by  Google 


10  6 L’ODYSSÉE, 
vaifleaux  en  des  climats  étrangers  , où 
régnoit  l’abondance , & où  il  amaffoit 
de  vaftes  tréfors , qu’Egifthe  commet  le 
finiftre  attentat  par  lequel  périt  , dans 
leur  palais , l’un  des  Atrides , & qu’il 
foumet  à fon  joug  tyrannique  le  peu- 
ple de  ce  Roi.  Il  régné  durant  fept 
années  fur  la  riche  Mycenes.  Enfin  vient 
d’Athenes  la  vengeance  ; Orefte  repa- 
roît  ; il  purge  la  terre  du  perfide  aflafïin 
qui  lui  ravit  un  pere  illuftre  , & hono- 
rant de  funérailles  une  mere  abhorrée 
& le  plus  lâche  des  hommes , il  donne 
le  feftin  public  qui  en  termine  la  pompe. 
Ce  jour-là  même  arrive  le  brave  Mene- 
las , avec  autant  de  richeffes  que  pou- 
voient  en  porter  fes  vaiffeaux. 

Toi , ô mon  ami  ! garde-toi  d’égarer 
trop  long-tems  tes  pas  loin  de  tes  foyers, 
& n’abandonne  point  ta  maifon  & tes 
biens  à des  mortels  fi  pervers , de  peur 
qu’en  ton  abfence  ils  n’achevent  de  t& 
dépouiller  de  ton  héritage  y & que  ta 
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courfe  ne  tourne  qu’à  ta  ruine.  Ce- 
pendant mes  avis , mes  leçons  t’y  exhor- 
tent , rends-toi  chez  Menelas  , qui , 
contre  fon  efpoir  , vient  d’arriver  de 
contrées  lointaines  , emporté  par  les 
tempêtes  au  milieu  d’un  océan  , dont 
les  habitans  même  de  l’air  pourroient  à 
peine  revenir  dans  une  année  9 océan 
auffi  périlleux  qu’immenfe.  Pars  avec 
ton  navire  & tes  compagnons  ; ou  ne 
veux-tu  pas  traverfer  les  ondes  ? voici 
mon  char , mes  chevaux  , voici  mes  fils 
qui  te  conduiront  dans  la  fuperbe  Lace- 
demone , où  régné  le  blond  Menelas. 
Va  l’interroger;  conjure-le  de  t’appren- 
dre la  vérité  ; il  ne  proférera  point  le 
menfonge  , fa  prudence  eft  confom- 
mée.  « 

Comme  il  achevoit  ces  mots  , le  fo- 
leil  fe  plonge  dans  l’océan , la  nuit  ré- 
pand fes  ombres  fur  la  terre.  » O vieil- 
lard ! dit  alors  Minerve  , tes  lèvres  font 
l’organe  de  la  fagefle.  Mais  féparez  les 
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langues  des  vidimes  ; préparez  le  vin 
dans  les  urnes  ; & après  avoir  fait  des 
libations  à Neptune  & à tous,  les  Dieux, 
allons  goûter  le  fommeil , dont  l’heure 
s’approche  ; déjà  1’aftre  du  jour  ne  nous 
envoie  plus  fes  rayons.  La  décence  or- 
donne qu’on  ne  prolonge  point  au-delà 
de  ce  terme  les  feftins  confacrés  aux 
Immortels. 

Ainfi  dit  la  fille  de  Jupiter;  ils  furent 
dociles  à fa  voix.  Les  hérauts  verfent 
l’onde  fur  les  mains  des  Chefs  ; des  jeu- 
nes gens  , après  avoir  commencé  les 
libations , portent  de  toutes  parts  les 
coupes  remplies  jufques  aux  bords  ; la 
flamme  ayant  confumé  les  langues  des 
vidimes  , tous  fe  lèvent , & le  vin  coule, 
en  l’honneur  des  Immortels.  Dès  que 
ce  devoir  eft  accompli , & qu’à  fon  gré 
l’on  s’eft  abreuvé  de  cette  liqueur , Mi- 
nerve  & Telemaque  veulent  s’éloigner,, 
& fe  rendre  à leur  navire. 

Mais  Neftor  les  retenant,  & s’aban-* 
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donnant  au  feu  du  courroux  : » Me  pré- 
servent Jupiter  ôc  tous  les  Dieux,  s’écrie- 
t-il  , de  permettre  que  vous  me  quittiez 
pour  vous  retirer  dans  votre  vaiffeau. 
Suis-je  donc  le  plus  indigent  des  Pyliens, 
6t  ma  maifon  ne  peut  - elle  offrir  aux 
étrangers  , ôc  à moi-même , ni  vêtemens  , 
ni  une  couche  où  l’on  goûte  mollement 
le  repos  ? Grâce  au  ciel , elle  abonde 
en  robes  précieufes  ôc  en  tapis  de  pour- 
pre. Tant  que  je  vivrai,  je  ne  fouffrirai 
point  qu’un  hâte  aulïi  chéri  que  le  re- 
jetton  du  grand  Ulyffe  paffe  la  nuit  fur 
le  tillac  de  fon  navire  ; ôc  lors  même 
que  je  ne  ferai  plus , ne  laifferai-je  pas 
dans  mon  palais  mes  fils , pour  exercer 
envers  tous  ceux  qui  s’y  rendront , les 
devoirs  de  l’hofpitalité  ? « ' 

» J’approuve  ton  courroux  , ô vieil- 
lard que  j’aime  ! dit  Minerve , Telema- 
que  t’obéira  ; rien  n’eft  plus  convenable. 
Qu’il  te  fuive  à cet  inftant , qu’il  jouiffe 
du  repos  dans  ta  demeure, -Quant  à moi^ 
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permets  que  je  retourne  à mon  vaifleâu  , 
afin  de  foutenir  le  courage  de  nos  com- 
pagnons , & leur  donner  mes  ordres» 
Je  puis  me  glorifier  d’être  le  feul  vieil- 
lard dans  cette  troupe  , toute  compofée 
de  jeunes  hommes,  qui  nous  fuivirent 
par  amitié , compagnons  d âge  du  ma- 
gnanime Telemaque.  Je  repoferai  la  nuit 
dans  ce  vaifleau  : dès  la  première  lueur 
de  l’Aurore  je  pars  pour  me  rendre  au 
pays  des  valeureux  Caucons,  où  je  dois 
réclamer  le  paiement  d’une  dette  con- 
jfidérable  & fort  ancienne.  Toi,  dont  la 
maifon  va  recueillir  le  rejetton  d’Ulyfle  , 
fais-le  conduire  à Sparte  par  l’un  de  tes 
fils , fur  un  char  attelé  de  tes  courfiers 
les  plus  agiles.  « 

En  même  tems  la  Déeffe  difparoît 
avec  la  rapidité  de  l’aigle.  Tous  les  af- 
fiftans  demeurèrent  immobiles  de  fur- 
prife.  Le  vieux  Neftor  admire  le  pro- 
dige qui  vient  de  frapper  fes  yeux  , & 
prenant  la  main  de  T elemaque  : » O mon 
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fils  ! dit-il , tu  feras  par  ta  valeur  & par 
tes  vertus  l’honneur  de  ta  race  ; toi  qui , 
fi  jeune  encore  , as  les  Dieux  pour  com- 
pagnons de  tes  pas.  C’eft  ici  la  fille  de 
Jupiter  , l’invincible  Pallas  , qui , par 
fon  affe&ion  & fon  appui , diftingua  ton 
pere  de  tous  les  Grecs.  O grande  Déefie  ! 
fois- nous  propice , comble-nous  de  gloi- 
re & de  bonheur , moi , mes  fils  , ma 
vertueufe  époufe  : je  te  facrifierai  une 
geniffe  d’un  an  , au  front  majeftueux  , 
qu’aucune  main  encore  n aura  conduite 
fous  le  joug  i cette  vi&ime  tombera  de- 
vant ton  autel , & l’or  éclatera  autour 
de  fes  cornes  naiflantes  «.  Telle  eft  fa 
priere  ; la  Déeffe  l’exauce. 

Cependant  le  vénérable  Neftor y a la 
tête  de  fes  fils  & de  fes  gendres  , mar- 
che vers  fon  palais.  Entrés  dans  cette 
augufte  demeure  } ils  fe  placent  y avec 
ordre  , fur  des  trônes  & des  fiéges. 
A leur  arrivée  le  vieillard , qui  les  a pré- 
cédés 9 tenoit  en  main  la  coupe , & mê- 
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loit  à l’onde  un  vin  délicieux  , gardé 
avec  foin  dix  années;  une  efclave  ve- 
noit  d’ouvrir  l’urne  odorante.  Neftor 
prépare  lui-même  ce  breuvage  , & fait 
des  libations  accompagnées  de  prières  , 
en  l’honneur  de  la  fille  du  Dieu  armé  de 
l’Egide  ; chacun  remplit  ce  devoir , 
porte  la  coupe  à fes  levres , & va  dans 
fa  retraite  chercher  les  douceurs  du 
fommeil.  Le  Roi  de  Pylos  place  le  fils 
d’Ulyffe  dans  un  beau  pavillon  du  por- 
tique de  marbre  : on  lui  prépare  une 
couche  favorable  au  repos  * que  partage 
le  Chef  des  guerriers  , le  plus  jeune  des 
rejetcons  de  Neftor , Lifioftrate  , qui 
promet  d’égaler  les  héros;  feul  de  ces 
remettons  , il  n’a  point  encore  de  com- 
pagne. Le  vieillard  goûte  le  fommeil 
dans  un  afyle  paifible  du  palais  ; à fes 
côtés  repofe  la  Reine , fon  époufe. 

Lorfque  la  fille  du  matin  , l’Aurore 
aux  doigts  de  rofe  paroît  dans  les  cieux  , 
le  magnanime  Neftor  fe  leve } ôc  fortant 
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ide  fa  demeure  , va  fe  placer  fur  des 
.pierres  d’un  marbre  blanc , pofées  de- 
vant les  hautes  portes  du  palais,  & qui, 
polies  avec  foin , & atrofées  de  parfums 
huileux  , jetoient  un  vif  éclat.  Jadis 
Nélée  s’y  aflit , pour  di&er.fes  arrêts 
dont  la  fageffe  l’égaloit  aux  Dieux  ; mais 
vaincu  par  la  Parque  , il  eft  dans  les  en- 
fers-, & maintenant,  ayant  en  main  le 
fceptre  , Neftor  , le  rempart  des  Grecs  , 
occupoit  cette  place.  Sortis  de  leurs 
appartemens , fes  fils  nombreux  Eche- 
phron  , Stratie , Perfée , le  brave  Are- 
tus  & Thrafymede , pareils  aux  Dieux, 
accourent  autour  du  vieillard;  le  fixiéme 
de  fes  fils  ôc  l’émule  des  héros , Pififi- 
trate , les  joint  à grands  pas  ; ils  amènent 
Telemaque  aufii  beau  que  les  Immor- 
tels , &*le  placent  auprès  de  leur  pere  , 
qui  prend  aufii-tôt  la  parole. 

» Hâtez-vous,  ô mes  chers  fils  ! de 
féconder  mes  defirs  ; je  dois  , par  l’ac- 
compliffement  de  mon  vœu  , me  rendre 
Tome  /,  H 
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Minerve  propice  ; car  hier , je  n’en  puis 
douter , elle  daigna  fe  manifefter  à mes 
regards , & participer  à la  fête  de  Nep- 
tune. Que  l’un  de  vous  aille  dans  mes 
campagnes  où  paillent  mes  troupeaux 
mugilTans^  ordonner  au  berger  de  con- 
duire ici , fans  retard , la  plus  belle  de 
mes  génilfes  ; qu’un  autre  coure  au  ri- 
vage , 6c  m’amene  tous  les  compagnons 
de  Telemaque  ; deux  garderont  le  na- 
vire ; qu’un  autre  enfin  appelle  l’induf 
trieuxLaërce,  & que  l’or  entoure  les 
cornes  de  la  viêlime.  Vous  cependant 
• reliez  auprès  de  moi  ; dites  aux  efclaves 
de  former  les  apprêts  du  facrifice  & d’un 
feftin  folemnel  ; qu’ils  apportent  des 
fiéges  & des  rameaux , & l’eau  pure  des 
fontaines.  « 

Il  dit;  tous , avec  empreflement , exé- 
cutent fes  ordres.  Déjà  la  génilfe  ell 
amenée  des  champs  , déjà  les  compa- 
gnons du  vaillant  Telemaque  viennent 
du  navire  ; Laërce  vient,  tenant  en  main, 
> • • 
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pour  dompter  ôc  travailler  l’or,  les  inf- 
trumens  de  fon  art , l’enclume  , le  mar- 
teau , les  fortes  tenailles.  Pallas  arrive  , 
honore  de  fa  préfence  le  facrifice.  Le 
Roi  de'Pylos  met  l’or  entre  les  mains 
de  Laërce , qui  le  prépare  ; il  entlécore 
les  cornes  de  la  géniffe  ; la  Déelfe  reçoit 
avec  fatisfa&ion  cette  offrande.  Stratié 
& le  noble  Echephron  conduisent  par 
les  cornes  l’animal  mugiffant.  Aretüs 
fort  du  palais  , apportant  d’une  main  un 
vafe  cifelé  , pleirt  de  l’onde  luftrale , 8c 
de  l’autre  , dans  une  corbeille , la  fa- 
rine pure  de  l’orge  facré.  Armé  de  la 
hache  aiguë  , le  belliqueux  Thrafi- 
mede  fe  tient  à côté  de  la  vit>ime 
prêt  à frapper;  Perfée  fe  prépare  à re- 
cevoir le  fang  dans  l’urne  profonde.  Le 
vieux  Neftor , après  avoir  répandu  fur 
la  géniffe  l’onde  luftrale  ôc  l’orge  facré  , 
adreffe  à Minerve  un  grand  nombre  de 
;vœux  j 8c  pour  prémices,  jete  dans  les 
flammes  le  poil  enlevé  du  front  de  la 
yi&ime.  . H 2 
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Alors  le  fils  de  Neflor , le  vaillant 
Thrafymede  frappe  ; la  hache  , d’un 
coup  foudain  , fépare  les  tendons  du 
c(ÿi  ; la  géniffe  fe  précipite  à terre.  Les 
filles  de  Neflor,  fes  brus,  & fon  époufe, 
l’ainéd  des  filles  de  Clymene , la  véné- 
rable Eurydice  font  aufii-tôt  retentir  de 
leurs  cris  & de  leurs  vœux  la  voûte 
céiefte.  Cependant  de  nombreufes  mains 
foulevent  la  viétime  ; le  Prince  des 
jeunes  hommes  , Pififtrate , l’égorge  ; le 
fàng  , à noirs  bouillons  , coule  de  la 
plaie  dans  l’urne  , l’animal  retombe fa 
vie  l’abandonne.  On  s’empreffe  à le  par- 
tager , on  détache , félon  leurs  rites , 
les  parties  confacrées  à l’offrande  , on 
les  enveloppe  de  graiffe  , on  la  couvre 
de  chairs  féparées  des  membres  de  la 
Viftime.  Le  vieillard  allume  lui -même 
l’offrande  , la  rougit  de  libations  de  vin. 
Armés  de  longs  dards  à cinq  rangs , des 
jeunes  hommes  l’entourent.  L’offrande 
eft  confuraée*  on  ajoute  les  entrailles  % 
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& partageant  le  refte  de  la  victime  , fort 
en  couvre  ces  dards  aigus  qui  tournent 
devant  la  flamme. 

Cependant  Telemaqueeft  conduit  au 
bain  par  la  belle  Polycafte  , la  plus  jeune 
des  filles  de  Neftor.  Elle  répand  fur  lui 
une  onde  pure,  des  parfums  précieux, 
le  revêt  d’une  fine  tunique  & d’un  man- 
teau éclatant.  Il  fort  du  bain  femblable 
aux  Immortels  ,‘  & va  fe  placer  auprès 
du  Pafteur  des  peuples , le  fage  Neftor. 

Le  feftin  eft  prêt , l’on  s’aflied  , cha- 
cun y participe.  Des  jeunes  hommes 
d’un  port  diftingué  fe  lèvent,  font  cou- 
ler le  vin  dans  les  coupes  d’or.  Le  repas 
terminé  , le  Roi  de  Pylos  donne  fes  or- 
dres. » Mes  fils  ! amenez , en  faveur  de 
Telemaque  , mes  courfiers  à la  fuperbe 
crinière  , & attelez-les  à mon  char  ; 
qu’il  franchifle  promptement  fa  route.  « 

Il  parle  ; ils  l’écoutent , & obéiflent. 
En  un  moment  font  attelés  les  courfiers 
rapides.  Une  fidèle  efclave  met  dans  le 
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char  le  pain  , le  vin , & les  alimens  tels 
que  ceux  qui  font  deftinés  aux  Rois , 
nourriflons  de  Jupiter.  Telemaque  mon- 
te fur  le  char;  le  Chef  des  guerriers  , 
Pififtrate  , fe  place  à côté  de  lui , prend 
les  rênes , touche  du  fouet  les  cour- 
fiers  qui  fe  précipitant  avec  ardeur 
loin  de  ces  lieux , volent  dans  la  cam- 
pagne , & abandonnent  les  hauts  murs 
de  Pylos.  Unis , ils  fecouent  tout  le 
jour  le  joug  dans  leur  ardente  courfe. 
Le  foleil  difparoît,  & lés  routes  font 
obfcurcies  du  voile  de  la  nuit , lorfque 
ces  Chefs  arrivent  à Pheres , dans  le  pa- 
lais de  Dioclès , fils  d’Orfiloque  , qui 
naquit  du  fleuve  Alphée.  Ils  y goûtent 
le  fommeil  ; Dioclès  les  reçoit  avec  tous 
les  honneurs  de  l’hoApitalité. 

Dès  que  les  rofes  de  la  matinale  Au- 
rore ont  rougi  les  cieux  , ils  ont  atteld 
leurs  courfiers , & font  remontés  fur 
leur  char  qui  roule  à grand  bruit  hors 
du  long  portique.  Pififtrate  anime  les 
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jumens;  elles  s’élancent  avec  une  nou- 
velle ardeur  dans  la  carrière  , ôc  , tel  a 
été  leur  vol  impétueux , qu’elles  arrivent 
dans  les  campagnes  fertiles  de  la  Méfié- 
nie , terme-  de  leur  courfe  , au  même 
inftant  que  la  nuit  répandoit  fes  ombres 
fur  la  face  de  la  terre. 
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RE  MARQUES 

SUR  L’  ODYSSÉE. 

CHANT  III. 


ssise  ....  La  foule  était  partagée  en  neuf  troupes • 
Neuf  villes  étoient  foumifes  à Neftor.  Voyez  le  dénombre- 
ment des  vaifTeaux  dans  l’Iliade.  Chaque  ville  , félon  (4 
coutume  , avoit  fourni  neof  taureaux  pour  ce  facrifice  j 
chaque  troupe  étoit  formée  de  citoyens  d’une  de  ces 
villes.  On  croit  qu’il  y avoit  là  un  temple  de  Neptune 
Samien.  Le  poê'tc  ouvre  ici  une  nouvelle  fcène , & il  ne 
nous  ramènera  aux  prétendans  qu’à  travers  une  foule 
d’agréables  épifodes.  Le  taureau  étoit  confacré  à Nep- 
tune , à qmfe  du  mugiiTement  des  flots.  Ce  Dieu  écar- 
toit  Ulyflc  de  fa  patrie.  Il  eft  remarquable  que  le  fils 
de  ce  héros , en  arrivant  à Pylos  , participe  à un  fa- 
crifice qu’on  ofFroit  à cette  Divinité.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  de  voir  Telemaque  implorer  Neptune  en  cctcc 
©ccafion. 

Déjà  on  avoit  goûté  les  entrailles.  Cet  ufage  faifoie 
partie  du  facrifice  : goûter  eft  le  terme  propre  j car , 
pour  que  chacun  eût  fa  part  des  entrailles , il  falloir 
les  partager  en  menus  morceaux  Moyfe  avoit  ordonné 
aux  Juifs  de  dévorer  l’agneau  Pafcal  tout  entier , la  tccc» 
|cs  pieds  Sc  les  inçeftins. 
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Tu  trouveras  en  ton  propre  cœur.  Minerve  veut  qu’eu 
comptant  fur  le  fecours  des  Dieux  , il  ne  néglige  pas  ce- 
lui qu'il  peut  tirer  de  lui-même. 

Au  milieu  d'elle  étoient  a fis  Nejlor  & fes  fils . 

Forte  die  folemnem  ilfo  Rex  Areas  honorem 
Ainphitryonidæ  magna  Divifque  fertbat , 

Antè  urbem  in  luco.  Pallas  huic  filius  uni , 

i \Jna  omnes  juvenum  primi  pauperque  fenatus 
Tliura  dabant  ; trepidufque  cruor  fumabaz  ad  ara*; 

Eneid.  i. 

Le  fils  de  Neflor,  Pifijirate , fe  précipite  avec  le  plus 
d'ardeur.  Ce  jeune  Prince , qui  doit  jouer  un  rôle  dans 
Je  poème  , paroîi  d’abord  fur  la  fcène  , & le  Pocte  lui 
donne  un  caractère  intéreffant.  L’OJylîee  eft  remplie 
de  traits  de  morale  j mais  fouvent  elle  y eft  mife  en 
a&ion. 

Etranger  ! invoque  Neptune  ; car  vous  rencontre £ fa 
fête.  Pififtrate  lui  dit  cela  comme  une  chofc  heureufe 
pour  eux, 

Intcrtà  fiera  htte , çuando  hue  veniflis  amici , 

Annua , quee  iifferre  ntfis , celebrate  /avenus 
Nobifcum,  (a  jam  nunc  fociorum  aj/uefcice  menjis. 

En.  8. 

• > • 

Et  ayant  fatisfait  avec  foin  aux  rits  facrés.  Plu- 
sieurs Interprètes , parmi  lefquels  eft  Madame  Dacicr , 
ont  traduit , & file  accomplit  elle-même  fa  priere.  Si  l'on 
adopte  ce  fens , quoique  moins  naturel , Homere  veut 
dire  que  Minerve  comble  les  Py liens  de  fe«  grâces,  8c 
favorife  le  retour  de  Telemaque  Sc  d’Ulyfle. 

La  fuis faHion  de  voir  accomplir  le  vœu.  a (il*  tnt, 
felçp  Etnefti  , peut  lignifier  la  tendance  a l'aUion , 
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conatusagendi.  Le  fens  que  j’ai  pris  eft  plus  clair  , 8t  n’a 
rien  de  forcé.  Le  Poète  fi.it  entrevoir  le  dénouement. 
Telcmaque , à fon  retour , retrouve  fon  pere.  Alors  il  y 
a bien  plus  de  force  dans  ces  paroles  : Ne  dédaigne  pas 
d‘exau.cer  nos  prières.  Ou  Minerve  dit  fa  prière  à voix 
bafle , ou  Neftor  n’a  pas  entendu  le  nom  de  Telema- 
que. 

Ou  feriez-vous  toujours  errans  fur  les  mers  ? On  fait 
par  Thucydide  & d’autres  auteurs  anciens  que  la  pira- 
terie, dans  les  premiers  tems , étoit  en  honneur.  Ils 
rapportent  même  ce  palTage  d’Homere  pour  le  prouver. 
Il  eft  donc  bien  clair  qu’en  partant  des  mœurs  de  ce 
fîecle  , Neftor  ne  fait  pas  un  mauvais  compliment  à fes 
hôtes.  C’eft  ce  qui  m’a  empêché  de  me  fervir  du  mot 
de  pirates , dont  l’acception  réveille  aujourd’hui  une 
idée  trop  choquante;  il  fuffifoit  de  défignerce  genre 
de  vie.  Il  y a eu  des  Interprètes  qui  ont  mieux  voulu 
comprendre  ici  Homère  que  n’ont  fait  Thucydide  & 
tous  les  anciens.  Selon  eux  Neftor  fait  une  imprécation 
contre  les  pirates.  S’il  avoit  eu  cette  penfée , fa  queftion 
feroit  outrageante  pour  fes  hôtes,  & s’accorderoit  mal 
avec  les  égards  qui  croient  preferits  par  l’hofpitalité. 
Céfar  rapporte  que  , chez  les  Germlins  , le  vol  & la 
piraterie  étoient  en  honneur , pourvu  qu’on  les  exerçât 
hors  des  frontières  de  leur  pays  ; ils  les  croyoient  uti- 
les pour  exercer  le  courage  de  la  jeunefle  , & la  tirer 
de  rînaâion. 

Du  mont  Née.  Les  forêts  de  ce  mont , au  pied  du- 
quel Ithaque  étoit  fitucc,  fervoient  à la  conftruélion 
des  navires  de  ITfle. 

I . 

Là  repofe  Achille.  Il  ne  lui  donne  pas  d’épithetc  ho- 


Digitized  by  Google 


SUR  L’ODYSSÉE,  12  j 

norable  , comme  il  a fait  en  parlant  des  autres  Chefs# 
Madame  Dacier  dit  que  c’eft  parce  que  la  colcre  d’A- 
chille a été  la  caufe  de  tous  fes  maux.  Cette’ raifon  cft 
Un  peu  alembiquée.  N'cft-ce  pas  plutôt  qu’ Achille  cil 
allez  grand  pour  fe  palier  d’éloges  } 

Aucun  de  nos  guerriers,  uni  HihV.  On  n’a  pas  alTez 
apperçu  lenergie  de  ce  tour  pour  louer  la  prudence 
d’Ulylle. 

Oui,  tu  es  fon  fils.  C’eft  le  vrai  lêns.  Voye ^ Ernefti. 
Il  obferve  que  n ne  marque  pas  toujours  le  doute  , mai9 
qu’il  eft  aulli  affirmatif,  fi  quiiem. 

Nous  ne  différions  jamais  d'avis.  Neftor  a mis  UlylTc 
au  premier  rang  pour  la  fagelTe  ; il  trouve  enfuite  le 
moyen  de  fe  placer  à côté  de  lui  : nous  formions  tou- 
jours , dit-il , les  mêmes  dejfeins. 

Le  difeours  de  Neftor  cft  long  , mais  bien  conve- 
nable au  caraétere  de  ce  vieillard.  Il  ne  fe  contente  pas 
de  dire  à Tciemaque  qu’il  ne  lait  rien  du  fort  d’UlylTe  ; 

lui  apprend  comment  il  n’a  pu  rien  favoir.  Il  fatisfait 
ce  jeune  Prince , qui  le  prie  de  dire  ce  qui  lui  eft  connu. 
Enfin  il  eft  plein  de  details  intérelfans  lîir  le  retour  dçs 
Grecs  dans  leur  patrie.  Neftor  pouvoir  dire  d’abord  à 
Telemaque  qu’il  n’avoit  aucune  nouvelle  à lui  donner 
d’Ulyffie  5 mais  fon  récit  tient  ce  Prince  ^ ainfi  que  le 
Leéteur , dans  une  cfpece  de  fufpenfion,  qui  n’cft  pas 
fans  intérêt 

Ils  navoient  pas  tous  obferve.  J’ai  confcrvé  le  tour 
adouci  dont  fe  fert  Neftor  pour  blâmer  les  Grecs. 

Ils  avaient  irrité  V allas.  Ils  n’avoient  pas  puni  Pou- 
trage qu’Ajax  , fils  d’Oïlée , avoit  fait  à Minerve,  en 
violant  Caflandrc  dans  le  temple  de  cette  Dcefle.  Neftor, 


/ 
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par  pudeur  & par  retenue  , ne  s’explique  pas  plus  ouver-' 
te  ment  fur  le  crime  d’Ajax  ; il  parle  à un  jeune  homme, 
& il  ne  vfut  pas  infulter  un  moit. 

Au  mépris  de  la  décence.  Bien  des  Interprètes  ont  cru 
qu’il  étoit  contre  la  règle  de  convoquer  une  alTemblée 
le  loir.  On  peut  les  réfuter  par  beaucoup  d’exemples  , 
& pat  notre  Poète  lui-même.  Homere  ne  blâme  que 
l’imprudence  des  Chefs  à convoquer  en  ce  tems  une  af- 
femblée  pour  une  chofe  fi  importante , & les  Grecs  qui 
s’y  rendirent  pris  de  vin. 

Un  Dieu  applanit  l'océan  immtnfe . 

Stemirur  ctquor  aquis. 

Eneid,  $. 

H tourne  fes  vaijfeaux.  Selon  Madame  Dacîer  , Nes- 
tor , par  politeffe  pour  Telemaque , ne  dit  pas  que  ce 
fut  UlylTc  qui  voulut  retourner  à Troye  , infinuant 
qu’il  céda  aux  confeils  de  lès  compagnons.  C’eft  une 
fubtilité.  Le  tour  qu’emploie  ici  Homere  eft  un  grécifrne 
très-connu. 

Prévoyant  les  malheurs.  Il  lavoit  qu’on  avoitoffenfé 
la  Décile. 

S'il  nous  falloit  paffer  au  deffus  de  Chio.  L’Ifle  de  Pfyria 
cft  à 80  ftades  de  Chio.aujourd’hui  Scio.  Scion  la  fituation 
de  ces  lieux, ils  auroient  eu  Chio  à la  gauche  & Pfyria  à la 
droite.  En  prenant  au-deflous  de  Chio , entre  cette  Ifle  & 
le  rivage  de  l’Afie  , où  eft  le  mont  Mimas , le  chemin 
étoit  plus  court , mais  plus  dangereux.  Gcrefte  cft  un 
port  au  bas  de  l'Eubée  , aujourd'hui  Negreponr.  Stra- 
bon  dit  que  c’étoit  le  lieu  le  plus  commode  pour  ceux 
qui  partent  d’Afie  pour  aller  en  Grèce.  Il  y avoit  là  un 
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tcau  temple  de  Neptune.  On  fait  que  les  anciens  s’ex- 
pofoient  rarement  à naviger  en  pleine  mer , & qu’ils  gar- 
doient  autant  qu’ils  pouvoient  les  côtes. 

Si  Minerve  daignoit  t'accorder  la  protection  ftgnalée. 
* Homere  prépare  avec  beaucoup  d’adrefle  le  dénouement 
de  fon  aétion  pour  y donner  de  la  vraifemblance. 

Eh  quoi  ! fi  Ulyjfe.  Littéralement , j'aimerois  mieux 
ejfuyer  beaucoup  de  malheurs  & revoir  ma  patrie , que 
d‘ avoir  le  fort  d' Agamemnon  , &c.  Elle  veut  réveiller 
l’efpérance  dans  le  coeur  de  Telemaque.  Le  tour  que 
j’ai  pris  confcrve  bien  le  fens.  Le  défefpoir  de  Telc- 
.maque  lui  fait  proférer  un  blafphême  , à moins  que  , 
pour  l’excufer  * on  n’ait  recours  à la  doétrine  de  la  def- 
tinte  ; on  fait  que  les  anciens  la  qjpyoient  fupérieure  au 
•pouvoir  des  Dieux. 

; • Il  neft  que  le  trépas . 

Inférais  nique  enim  tenelris  Diana  pudicum 
Lilerat  Hipolytum. 

Hor.  I.  4. 

O Neftor  , fils  de  Nélée  ! que  ta  bouche  me  faffe  un. 
récit  fidele.  Les  vieillards  aiment  à être  interrogés,  parce 
qu'ils  aiment  à parler.  En  multipliant  les  queftions  , on 
leur  fournit  l’occafion  d’un  long  récit. 

Perfonne  ne  lui  eût  pas  même  accordé  quelque  peu  de 
fable.  La  loi  ordonnoit  chez  les  Grecs  qu’on  n’enfévelît 
pas  les  facriléges  ni  les  traîtres.  La  fépulture  n’étoit  pas 
accomplie  li  l'on  ne  jetoit  pas  de  la  terre  fur  les  morts. 
dut  tu  mihi  terram  injice.  En.  6.  Injelîo  ter  pulvere 
cuiras.  Hor.  . ..  . . 

j Elle  avait  auprès,  £ elle ...  un  Chantre  divin.  Les  Poëtes 

..... 
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étoient  les  Philorophes  dans  ces  tcms  reculés.  Dans  res 
villes  Grecques  , dit  Strabon  , on  cammenfoit  l'éducation 
des  enfans  par  la  poéfie  , non  pour  leur  procurer  feule- 
ment du  plaiftr  , mais  pour  leur  apprendre  la  fagejfe.  Et 
Ton  voit  même  que  les  Jimples  Muftciens  , qui  enfeignent' 
a chanter , à jouer  de  la  flûte  & de  la  lyre , font  pra- 
fejflon  d‘  ênfeigner  la  vertu  ; car  ils  fe  difent  précepteurs 
(y  réformateurs  des  moeurs. 

Clytcmneftre  fit  une  longue  réfiftance.  Mais  il  cft  bon 
de  remarquer  que  cette  Princeflc  n’eut  pas  plutôt  été 
vaincue  , que  les  autres  crimes  ne  lui  coûtèrent  plus 
rien  , & qu'elle-aida  enfin  Egyfthe  à ruer  Agamemnon. 

QuEgifthe  y enlaçai  en  des  rets  funeftes.  Parmi  les  di« 

■vers  fens  de  ce  pafiqgc  , j’ai  préféré  celui  d'Ernefti. 

Phrontis  , fils  d’Onetor.  Phrontis  , c’cft-à-dirc  pru- 
dent. Onitor  fignifie  utile.  Dans  ces  tcms-là  les  arts 
étoient  en  honneur.  Au  je  livre  des  Rois  , l’Ecriture 
marque  qu’Hiram , célébré  Fondeur , étoit  fils  d'une 
veuve  de  la  tribu  de  Nephtali , & que  fon  pere  étoit  de 
Tyr. 

Mont  de  Malée.  Promontoire  de  la  Laconie  , au 
bas  du  Peloponefe.  La  mer  eft  là  fort  dangereufe. 

Il  eft  à V extrémité  de  Gortyne  un  rocher  lijfe.  Parce 
qu  Euftathe  a dit  que  ce  rocher  s'appelait  $ Xarat , félon 
Cratcs,  Madame  Dacier  traduit , un  rocher  appelle'  Lijfé. 

Si  Homère  eût  voulu  défigner  le  nom  du  rocher , il  4 

n'eût  pas  dit  tst  é't  nt  xiorti , il  eût  omis  ut. 

Le  fleuve  Egyptus.  Il  n’avoit  pas  encore  le  nom  de 
Nil.  Ce  nom  a été  connu  d’Hefiode  , & c’eft  un  des 
argumens  qni  prouvent  qu’il  vivoit  après  Homere. 

Et  ou  il  amajfoit  de  yaftes  tréfors.  Il  y a de  l’appa- 
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rtnce  que  c’éjoit  en  piratant.  Menelas  prolongea  vo- 
lontairement fon  abfence  , & Neftor  l’en  blâme. 

Et  honorant  de  funérailles  um  mere  abhorrée.  Par 
ménagement  pour  Orefte , il  ne  parle  pas  de  fon  parri- 
cide , & fe  contente  de  dire  qu’il  enfévelit  fa  meîc. 

Dont  les  habitant  dé  l'air  pourraient  a peine  revenir 
dans  une  année.  C’eft  une  forte  hyperbole.  Les  vieil- 
lards aiment  à étonner  les  jeunes  gens.  Neftor  avoir  die 
auparavant  qu’un  vaifteau  pôuvoit  aller  en  einq  jours  de 
la  Crête  en  Egypte. 

Sépare ç les  langues  des  victimes.  Lorfqu’on  alloit  fe 
retirer  pour  dormir,  on  jetoit  dahs  le  feu  les  langues 
des  viétimes , comme  pour  expier  les  difeours  qui  euf> 
fent  pu  déplaire  aux  Dieux , & pour  annoncer  que  c’é- 
toit  le  tems  du  filence. 

Qu'on  ne  prolonge  pas  . . . , les  feftins  confacrés  aux 
Immortels.  Il  y avoit  des  fêtes  où  l’on  paftoit  les  nuits 
entières , & ces  fêtes  étoient  ordinairement  pleines  de 
licence , c’eft  ce  que  la  Déefte  condamnera.  t t 

Ni  vêtement  ni  une  couche.  Pour  bien  recevoir  nos 
hâtes , & c’eft  encore  l'ufage  dans  pluhcurs  pays  orien- 
taux , il  falloir  avoir  non-feulement  tout  ce  qui  étoit 
néceftaire  pour  les  bien  coucher , mais  encore  des  robes 
pour  changer.  C’étoit  une  néccftné  que  l’hofpitalité , lî 
pratiquée  dans  ces  tems-là  avoit  amenée.  Tellias  d’A- 
grigente  eut  un  jour  chez  lui  joo  étrangers;  il  leur 
donna  à chacun  un  manteau  & une  tunique.  Les  Coû- 
tons étoient  voifins  de  Pylos , & fujets  de  Neftor.  - 

Le  vieux  Neftor  admire  le  prodige.  Il  admire  bien 
moins  le  prodige  même , que  de  voir  Telemaque , Ci 
jeune  encore , accompagné  de  cette  Déefte. 


} 
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On  lui  prépare  une  couche  favorable  au  repos.  Litté- 
ralement, lit  percé  t on  appelloit  ainfi  ceux  qui  Tutoient 
pour  attacher  des  jo#fcs , fur’  lefquels'  on  repofoit  com  • 
modément  Voye ç Feith.  J’ai  rendu  l’idée.  On  plaçolt 
fouvént  les  étrangers  fous  le  portique.  11  eft  vraifenw 
blable  qu’on  y avoit  pratiqué  qaelqu’appartement  defti- 
né  à les  recevoir , & qu’ils  n’y  étoietit  pas  expofés  aux 
injures  de  l’air.  Pifîftrate  partage  le  lit  de  Telcmaque. 
Cette  marque  d’honneur  & d’amitié  offre  l’image  de  1a 
fimplicité  de  ces  fîécles.  L’hiftoire  nous  montre  encore 
des  traces  de  cet  ufage  au  tems  de  Henri  I V.  Avant 
ce  tems  on  trouve  des  ufages  dont  la  fimplicité  eft  plus 
frappante  encore  : celui , par  exemple , de  faire  manger 
quelqu’un  avec  foi  dâns  fon  affiette  , étoit  la  plus 
grande  marque  d’amitic  qu’on  pût  lui  donner.  De-là 
cette  expreffion  , manger  dans  la  même  écuelle , pour 
«tre  ami  (i).  . * , 

Va  fe  placer  fur  des  pierres  d’un  marbre  blanc.  OR 
plaçoit  des  #éges  de  pierre  devant  les  maifons.  C’cft  là 
fouvent  que  les  amans  de  Pénélope  tenoient  leurs  con- 
feils.  Nous  voyons  dans  l’Ecriture  que  les  Juges  forte 
ajfis  devant  leurs  portes.  Au  moyen  âge  les  perrons  des 
châteaux  étoient  ornés.  C’étoit-là  que  les  Officiers  des  1 
Seigneurs  ou  le  Seigneur  lui-même  rendoient  la  juftice 
à fes  vaflàux.  Joinville  fut  fouvent  employé  par  faint 
Louis  à ce  miniftere , & c’eft  ce  qu’il  nomme  les  plaids 
de  la  porte  (i).  On.  peut  traduire  , ces  pierres  luifoiene 
comme  t huile.  Il  fe  peut  que  ces  pierres  aient  été  fa- 

• • • 

(i)  Préface  du  recueil  des  Fabliaux, 

(a)  Fabliaux.  - "• 

# ' crées , 
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crées  , parce  que  les  Princes  s'y  alléyoient  quand  ils 
rendoiént  la  jufticc  , & que  pouc  témoigner  le  refpecl 
qu'on  #avoit  pour  elles  on  les  ait  ftottées  d'huile.  On  en 
verfoit  fur  des  pierres  qui  repréfentoient  des  divinités» 

Alexandre  en  verfa  fur  le  tombeau  d’Achille.  J'ai  pré- 
féré le  dernier  fens.  Voye^  un  mémoire  de  l’Abbé  An-' 
felmc  , au  fixieme  tome  des  Mémoires  de  l’Académie 
des  Infcriptions  & Belles-Lettres.  Perrault  traduit  ainli 
cet  endroit  : Nejlor  alla  s'a/J'eoir  devant  fa  porte  fur 
des  pierres  bien  polies  & lui  finies  comme  de  l'onguent. 

L‘ enclume  , le  marteau.  Ce  doreur  étoit  Batteur  d'or» 
il  le  préparoit  lui -même  , & le  réduifoit  en  feuilles: 
pour  ce  travail  on  n’avoit  befoiu  que  d’une  petite  en- 
clume portative.  Defptéaux , dans'fes  Réflexions  fur  Loa* 
gin , a très-bien  réfuté  ici  Perrault.  • 

Pallas  s'avance  , & honore  de  fa  préfence  le  facrificep 
L’idée  que  les  Dieux  aflîftoient  aux  fêtes  religieufes  » 
étoit  propre  à y faire  régner  l’ordre  & le  rcfpcél.  D'a- 
près un  partage  de  Diodôre  de  Sicile  , on  pourroit  croire 
qu’on  avoif  place  la  ffatuc  de  Minerve  près  de  l’autel. 

Les  fondions  de  Sacrificateur  étoient  anciennement  unies 
à celles  des  Rois.  . 

Font  retentir  de  leurs  cris  & de  leurs  voeux  la  voûte 
célefle.  , terme  propre  pour  les  pricrc^qu’on 

faifoit  à Minerve  , parce  qu’elle  étoit  guerrière  } pour 
les  autres  Dieux  , on  difoit  »*<**<£«<?. 

Cependant  Telcmaque  c/l  conduit  au  bain  par  la  belle 
Polyca/le.  On  a montré  que  l’ufage  des” bains  domefti- 
ques , introduits  par  les  Romains  dans  les  Gaules  > 
étoit  encore  au.tems  des  Fablicrs* aurti  général  qu'a- 
vant l’invention  du  linge.  Quand  on  donnoit  un  feftia 
chez  foi , il  étoit  de  la  galanterie  d'offrir  fc  bain.  Seiyn 

Tome  /.  , I ** 
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Athcnée  , Homère  qui  repréfente  , d'après  un  ufage  an- 
cien, les  femmes.  & les  jeunes  filles  baignant  les  étran- 
gers , fait  par-là  l’élôge  de  la  pureté  de  leurs  tpœurs. 
Quand  le  cœur  eft  chafte , a dit  un  Ecrivain , les  yeux 
ne  font  pas  libres.  Il  y a de  l’apparence  que  les  cuves 
étoient  faites  de  maniéré  qu'on  n’y  étoit  pas  entièrement 
découvert  ; il  eft  auffi  problable  que  les  jeunes  per- 
fonnes  qui  rendoient  cet  office  n’étoient  pas  fans  té- 
moins. L’ufage  que  peint  Homere,  contrafte  fingulié- 
rement  avec  la  retraite  où  vivoient  les  femmes , la 
crainte  qu'elles  avoient  de  paroître  devant  les  hom- 
mes , & le  foin  d'etre  toujours  couvertes  d’un  voile. 
On  verra  les  précautions  que  prend  Nauficas  pour  ne 
pas  fe  montrer  en  public  avec  un  homme.  Tout  ceci, 
s’il  n’eft  pas  une  preuve  de  la  bifarrerie  des  ufages , 
<ft  bien  propre  à faire  connoître  les  attentions  que 
l’on  avoit  pour  fes  hôtes  : il  faut  avouer  qu’on  ne  pou- 
voir pas  les  étendre  plus  loin.  D’autres  traits  de  l’hif- 
toire  ancienne  attellent  l’ufage  dont  nous  parlons.  Les 
femmes  rendoient  d'ordinaire  aux  étrangers  le  fervice 
de  leur  laver  principalement  les  pieds , de  les  oindre 
d'huile  } elles  baifoient  les  pieds  de  ceux  qu’elles  vou- 
loient^honorer , témoin  cette  femme  de  l’Evangile , qui 
lava  , oignit  & baifa  les  pieds  du  Sauveur.  Philoclcon , 
dans  les  Guêpes  d’Ariftophane  , dit  que  la  fille  lui  a ren- 
du ces  fervices.  Au  temps  de  la  Chevalerie , les  Guer- 
riers étoient  défarmés  par  le*  Dcmoifelles  des  châteaux. 

Des  jeunes  hommes  d'un  port  dijlingué.  C etoient  des 
hérauts. 

Arrivent  à Pkerts.  A moitié  chemin  de  Pylos  à Lacé- 
démone. 

* Compagnes  fertiles  de  la  Mejfenie.  Cela  eft  conforme 
à ce,  qu’en  -dit  Strabon.  . 
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ARGUMENT  DU  CHANT  IV. 


^Tclcmaque  eft  reçu  dans  le  palais  de  Mcnelas.  Ce  Roi 
lui  fait  part  de  l’oracle  de  Proche  , qui  lui  avoit  ap- 
pris l’arrivée  d'UlyfTe  dans  Pille  de  Calypfo.  Confeil 
des  Chefs  pour  ôter  la  vie  à Telemaque.  Minerve, 
fous  la  .figure  d’Iphtimé , apparoir  à Penelope  & la 
confole. 


C H A N 1 1 r. 

/ • 

T elemaque  ôc  Pififtrate , defeendus 
dans  la  vallée  qu’occupe  la  vafte  Lace- 
demone  , arrivent,  devant  le  palais  du 
grand  Menelas.  Ce  Roi  célébroit  dans 
un  feftin  * où  il  avoit  raffemblé  de  nom- 
breux & d’illuftres  amis , le  double  hy- 
men de  fon  fils  & de  fa  fille.  Fidele  à 
l’engagement  quil' forma  fous  les  murs 
de  Troye  , & que  les  Dieux  lui  per- 
mettoient  d’accomplir , iltlonnoit  la  belle 
Hermione  au  rejeton  du  redoutable 
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Achille  ; les  chevaux  & les  chars  étoient 
prêts  , deftinés  à la  conduire  dans  la 
ville  fameufe  où  le  jeune  Roi  des  Thefi 
faliens  tenoit  le  fceptre.  Il  uniffoit  une 
Citoyenne  de  Sparte,  la  fille  d’Alector, 
au  brave  Megapenthe  fon  fils  qu’il 
eut  dans  un  âge  avancé  d’une  de  fes 
captives  ; les  Dieux  ont  rendu  ftérile 
la  couche  d’Hélene^  depuis  qu’elle  a 
mis  au  jour  Hermione , l’image  de  la 
blonde  Venus.  Raflfemblés  dans  une  falle 
iJnmenfe  du  palais  , les  voifins*  & les  amis 
de  l’heureux  Menelas  fe  livroient  à l’allé- 
grefle  de  cette  fête.  Un  Chantre  divin 
accordoit  à fa  voix  les  fons  de  fa  lyre  ; • 
& au  milieu  de  la  falle  deux  danfeurs , par 
des  pas  & des  fauts  merveilleux , mar- 
quoient  la  cadence. 

Telemaque  & le  fils  de  Neftor  ont 
arrêté  leur  char  à l’entrée  du  palais.  Un 
des  principaux  ferviteurs  de  Menelas , 
le  fidele  Etéoïiée  voit  le  premier  ces 
étrangers  ; il  court  anfli-tôt  les  annoncer 
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au  Monarque  , & arrivé  devant  lui  : « L n 
char , des  étrangers  , dit-il , font  à ta 
porte  , 6 Menelas , favori  du  ciel  !►  ils 
font  deux,  ils  ont  la  forme  de  mortels, 
mais  on  les  prendroit  pour  les  fils  du 
grand  Jupiter.  Parle , dételerons-nous 
d’abord  leurs  courfiers  agiles  ? ou  adref 
ferons-nous  ces  perfonnages  à quelque 
autre  palais  qui  puifle,  félon  leur  rang  , 
les  accueillir  ? « 

' L’indignation  fe  manifefle  dans  les 
traits  de  Menelas.  « Tu  m’as  paru  juf- 
qu’à  ce  jour  doué  de  raifon  , Etéonée  , 
fils  de  Boëtoiis  ! répond-il , mais  tu  pro- 
férés , comme  un  enfant , un  difcours 
infenfé.  Ne  te  fouvient-il  donc  plus  que 
ce  n’eft  qu’après  avoir  nous-mêmes  joui 
en  tous  lieux  de  l’hofpitalité , que  nous 
goûtons  enfin  le  repos  dans  notre  de- 
meure , fi  toutefois  le  ciel  garantit  de 
malheurs  les  derniers  jours  de  notre  vie  ! 
Cours  , dételle  le  char  de  ces  étrangers  , 
qu’ils  entrent,  & participent  à cette  fête.  « 
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A peine  a-t-ii  parlé , qu’Etéonée  dit 
à fes  plus  zélés  compagnons  de  le  fuivre, 
& £ précipite  hors  du  palais.  Les  uns 
dégagent  du  joug  les  chevaux  couverts 
de  Tueur  , les  conduifent  dans  de  fu- 
perbes  écuries , & les  attachant  devant 
l’auge  j leur  prodiguent  l’avoine  mêlée 
au  froment  le  plus  pur  , placent  le 
char  contre  le  mur  d’un  portique  écla- 
tant : les  autres  introduifent  les  deux 
étrangers  , frappés  à l’afpeâ  de  la  de- 
meure d’un  Roi  favorifé  des  Dieux. 
Ainfi  que  brille  la  lune  ou  le  foleil , 
telle  étoit  la  pompe  éblouiflante  du  vafte 
palais  de  Menelas.  Après  que  ces  jeunes 
Princes  ont  contenté  leurs  regards  , ils 
fe  baignent  dans  des  cuves  polies  & lui- 
fantes.  Des  captives  font  couler  fur 
leurs  corps  une  eau  limpide  & un  par- 
fum odorant,  les  couvrent  de  riches 
tuniques  & de  manteaux  d’un  tiflu  fin 
& moelleux  ; on  les  mene  dans  la  falle 
du  feftin  ; on  les  place  fur  des  'trônes 
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auprès  du  fils  d’Atrée.  Une  belle  efclave 
tenant  un  baflin  d’argent , verfe  d’une 
aiguiere  d’or  fur  leurs  mains  une  onde 
pure,  leur  apporte  une  table  de  cedre, 
dont  aucune  tache  ne  fouille  l’éclat.  Véné- 
rable par  fon  âge,  une  autre  femme  la  cou- 
vre de  pain  & d’alimens  exquis  , commis 
à fes  foins , tandis  qu’un  des  principaux 
ferviteurs  portant  des  baflins  chargés  de 
diverfes  viandes , les  fert  devant  eux  , 
& pofe  fur  la  table  des  coupes  d’or. 
Menelas  prenant  la  main  de  ces  étran- 
gers : » Livrez-vous  à l’allégrefle  de  cette 
fête , leur  dit-il.  Après  que  vos  forces 
auront  été  réparées  , vous  nous  inftrui- 
rez  de  votre  origine.  Sans  doute  elle 
n’eft  pas  couverte  des- ombres  de  l’ou- 
bli , & vous  defcendez  de  ceux  aux- 
quels Jupiter  confia  le  fceptre  : des 
hommes  tels  que  vous  ne  font  point  ilfus 
de  peres  ignobles  par  leur  naillance  ni 
par  leurs  actions.  « 

Il  dit  : on  venoit  de  lui  fervir  la  plus 
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honorable  part , le  dos  fucculent  d’une 
géniffe  ; il  le  leur  préfente  : ils  jouiffent 
du  feftin.  Cependant  Telemaque  incli- 
nant fa  tête  vers  l’oreille  de  fon  com- 
pagnon , & parlant  à voix  baffe  : » Re- 
garde , 6 fils  deNeflor  ! toi  le  plus  cher 
de  mes  amis  ! lui  dit-il  , regarde  quel 
éclat  jete  l’airain  dans  cette  falle  haute  , 
fonoré  , quel  éclat  radieux  jetent  l’am- 
bre, l’ivoire  , l’argent  & l’or  ! Ainfi  brille  , 
fans  doute  fur  l’Olympe  le  palais  ou  Ju- 
piter affemblc  les  Dieux.  Quelle  pompe  ! 
ce  fpeclacle  me  plonge  dana  l’enchan- 
tement. « 

Ces  paroles  parviennent  à l'oreille  de 
Menelas  ; il  fe  tourne  vers  fes  hôtes  : 

« Mes  chers  enfans  ! leur  dit-il , aucun 
mortel  ne  peut  le  difputer  à Jupiter  : fes 
palais , & tout  ce  qui  lui  appartient , ont 
une  éternelle  durée.  Parmi  les  humains , 
les  uns  m’égalent  en  richeffes  , d’autres 
me  le  cèdent  ; mais  ce  n’eft,  hélas  ! qu’a- 
près  avoir  ; durant  huit  années } mené  une 
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vie  errante , & fouffert  de  terribles  mal- 
t heurs , qu’enfin  j’ai  conduit  mes  vaiffeaux 
chargés  de  ces  biens  dans  un  tranquille 
port.  Jouet  des  tempêtes  , j’ai  parcouru 
Cypre , la  Phénicie , & l’Egypte  ; j’ai  vu 
l'Ethiopie , Sidon , les  Erembes  , enfin  la 
Lybie  ; là  font  armés  de  cornes  les  agneaux 
naiflans  ; là  , les  brebis  enrichiflant  trois 
fois  dans  l’année  d’une  race  nouvelle  le 
troupeau  , fourniffent  en  toute  faifon  au 
maître } comme  au  berger , la  plus  abon- 
dante & la  plus  exquife  nourriture , foit 
en  chairs  , foit  en  ruifleaux  de  lait  ; celui 
qui  les  trait  ne  connoît  point  le  repos. 
Mais  je  ne  goûte  aucune  fatisfaûion  à 
régner  fur  ces  richeffes.  '^Tandis  que  je  ’ 
les  acquerois  au  prix  de  tant  de  courfes 
& de  périls , un  perfide  m’a  privé  d’un 
frere  par  des  trames  , ourdies  avec  l’abo- 
minable époufe  de  l’infortuné.  Vos  peres 
doivent  vous  avoir  inftruits  de  tous  ces 
événemens.  Combien  j’ai  foutenu  de  tra- 
vaux & de  peines  î Oui  f avànt]  d’être 
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environné  de  cette  pompe , j’ai  fait , peu 
s’en  faut , le  facrifice  de  ma  maifon  & de 
mes  biens  , qui  pouvoient  fuffire  à ma 
félicité.  Ah  ! plût  au  ciel  que  fatisfait  de 
la  moindre  partie  de  ces  biens  , je  fulfe 
refté  dans  mes  foyers  , & que  vêcuffent 
encore  tant  de  Héros  qui  périrent  loin  de 
la  Grece,  devant  la  fuperbe  Troye  ! Sou- 
vent , m’ifolant  dans  ce  palais , & trouvant 
du  charme  dans  le  deuil , je  leur  donne 
à tous  des  regrets  & des  larmes  ; ôc  après 
avoir  foulagé  mon  cœur , je  m’efforce  à 
y ramener  le  calme  ; l’homme  eft  trop 
foible  pour  fupporter  long-tems  l’amere 
douleur.  Mais  , quelque  affligeant  que 
foit  leur  fouvenir  , je  les  pleure  moins 
tous  enfemble  qu’un  feul  d’entr’eux , dont 
la  penfée  me  rend  odieufes  les  délices 
des  feftins  , ôt  bannit  le  fommeil  de  ma 
paupière.  Aucun  des  Grecs  n’égala  les 
travaux  & les  périls  du  grand  Ulyffe;  les 
Dieux  nous  deftinerent , lui  aux  difgra- 
ces  i moi  aux  inquiétudes  & au  défefpoir 
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dont  m’accable  Ton  abfence , qui  femble 
éternelle  refpire-t-il  ? eft-il  mort  ? hélas  ! 
nous  l’ignorons  même.  Sans  ceffe  coulent 
pour  lui  les  pleurs  du  vieux  Laërte  , ainfi 
que  les  pleurs  de  la  charte  Penelope,  & 
de  Telemaque  , qui  , au  départ  de  Ton 
pere  , venoit  feulement  d’ouvrir  l’œil  au 
jour.  » 

Ces  mots  réveillent  une  vive  douleur 
dans  lame  du  jeune  Prince.  Au  feul  nom 
de  fon  pere  , fe  précipite  de  fes  yeux  & 
le  long  de  fes  vêtemens  un  torrent  de 
larmes  , qu’il  s’efforce  promptement  à 
cacher  en  tenant  des  deux  mains , devant 
fon  vifage , fon  manteau  de  pourpre.  Me- 
nelas  s’en  apperçoit  ; il  délibéré  s’il  doit 
l’interroger,  ou  attendre  que  Telemaque 
éclairciffant  les  foupçons  qui  naiffoient 
en  fon  ef|>rit , rompe  le  filençe  , & lui 
parle  de  ce  Héros. 

T andis  qu’il  flottoit  dans  cette  incerti- 
tude , Helerie  , defcendue  avec  fes  fem- 
mes de  fon  appartement  élevé , où  l’on 
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refpiroit  des  parfums  exquis  , s’avance 
avec  la  majefté  de  Diane  , arir^e  de  fon 
arc  d’or.  Aufii-tôt  Alcippe  & Adrefte 
s’empreffent  , l’une  à lui  préfenter  un 
trône,  l’autre  à le  couvrir  d’un  tapis  d’une 
laine  moëlleufe , au  même  tems  que  Philo 
met  entre  les  mains  de  la  Reine  une  cor- 
beille d’argent , préfent  d’Alcandre,  épou- 
fe  de  Polybe,  qui,  dans  l’Egypte  régnoit 
àThebes,  où  les  palais  enferment  tant  de 
merveilles.  Pendant  que  Menelas  y reçut 
dé  ce  Roi  deux  cuves  rares  , deux  tré- 
pieds, dix  talens  d’or , Helene  eut  d’Al- 
candre une  quenouille  du  même  métal , 
& cette  corbeille  d’argent,  dont  les  bords 
font  incruftés  de  l’or  le  plus  précieux. 
Elle  eft  remplie  de  laine  de  pourpre , filée 
avec  finelfe  ; au-deffus  eft  couchée  la 
quenouille  , brillante  aufti  de*pourpre. 
Helene  s’étant  aftife  fur  un  trône  , & fes 
pieds  repofant  fur  une  eftrade  : « Savons- 
nous  déjà,  dit -elle  , ô Menelas  , iffu  de 
Jupiter  ! l’origine-  dont  s’honorent  ces 
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perfonnages  venus  dans  notre  palais  ? Me 
trompé- je  ? je  ne  puis  le  taire  , jamais  je 
ne  vis  de  refiemblance.  fi  frappante  ( plus 
je  le  regarde , plus  je  fuis  faifie  d 'étonne- 
ment ) que  la  reffemblance  de  l’un  de 
ces  étrangers  avec  le  fils  du  magnanime 
Ulyfle , tel  que  je  me  le  repréfente  aujour- 
d’hui, ce  Telemaque,  qu’il  lailfa  dans  fa 
maifon  encore  à la  mammelle  , lorfque 
vous  vîntes , intrépides  Grecs  ! aux  bords 
Troyens , pour  venger  ton  indigne  épou- 
fe , armés  de  la  deftruCtion  & de  la  mort.  » 
« J’ai  formé , ô Helene  ! la  même  con- 
jecture, répartit  Menelas  ; voilà  les  traits 
d’Ulyffe  , voilà  fon  port , le  feu  de  fes 
regards,  fa  chevelure , toute  fa  perfonne. 
En  ce  moment  où  , plein  du  fouvenir  de 
ce  Héros  , je  parlois  des  fatigues  & des 
trayerfes  qu’il  avoit  foutenues , avec  tant 
de  confiance , pour  ma  caufe , un  torrent 
de  larmes  a tout- à- coup  débordé  de  la 
paupière  de  ce  jeune  étranger  ; en  vain 
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il  a voulu  me  les  dérober , en  fe  hâtaiic 
de  voiler  fes  yeux  de  fa  pourpre.  » 

Le  fils  de  N eft  or  , Pififtrate  rompt  alors 
le  filence.  « O Menelas  ! Chef  des  Peu- 
ples ! Eleve  des  Dieux  ! tu  n’es  point  dans 
l’erreur  ; le  rejetton  de  ce  Héros  eft  de- 
vant tes  regards.  Il  eft  modefte , & pa- 
rodiant ici  pour  la  première  fois  , il  croi- 
roit  te  manquer  de  refpeâ  , s’il  ofoit 
t’adrelfer  d’abord  la  parole, & t’interrom- 
pre , toi  dont  la  voix  nous  charme  comme 
la  voix  des  Immortels.  C’eft  par  l’ordre 
du  vieux  Neftor,  mon  pere , que  j’accom- 
pagne Telemaque;  mon  ami  a defiré  de 
te  voir , pour  entendre  de  ta  bouche  quel- 
ques avis  falutaires  , pour  trouver  auprès 
de  toi  un  adouciffement  à fes  malheurs. 
Que  ne  fouffre  pas  un  fils , privé  de  fon 
pere  , & dénué  de  tout  foutien  ! tel  eft , 
hélas  ! le  fort  de  Télemaque  : il  n’a  plus 
de  pere  : chaque  jour  il  languit  vainement 
après  le  retour  d’Ulyffe  ; ôc  il  n’a , dans 
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Ithaque,  aucun  ami  qui  le  délivre  du  joug 
de  l’oppreflion.  « 

» Dieux  ! s’écria  Menelas , je  reçois 
donc  èn  mon  palais  le  fils  d’un  Prince 
qui  m’eft  fi  cher , & qui , en  ma  faveur 
s’eft  ri  des  fatigues  & des  traverfes  ! Je 
me  complaifois  dans  la  penfée  que  , fi 
le  Souverain  maître  des  cieux  nous  l’eût 
ramené  heureufement  à travers  les  tem- 
pêtes , aucun  des  Chefs  de  la  Grece  n’eût 
reçu  de  ma  part  des  marques  plus  fignalées 
de  ma  tendrefie  ôc  de  ma  reconnoifîance 
que  ce  Héros.  Je  lui  donnois  , avec  un 
territoire  étendu  , une  des  principales 
villes  dont  Lacédémone  eft. entourée,  & 
qui  font  foumifes  à mon  fceptre  , & l’a- 
grandiflant  encore , ôc  lui  bâtifFant  un  fu- 
perbe  palais  , j’engageois  cet  ami  à fe 
tranfplanter  dans  ces  contrées  , loin  des 
ftériles  rochers  d’Ithaque , avec  fon  fils  , 
fes  biens  , & fon  peuple  : là  , on, nous 
auroit  vus  toujours  réunis  ; & ces  heu- 
reux liens , cimentés  par  l’amitié } ôc  en- 
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tretenus  par  lès  charmes  d’une  douce  al- 
légrelfe,  auroient  duré  fans  interruption  , 
jufqu’à  ce  que  la  mort  nous  eût  enve- 
loppés de  fes  noires  ombres.  Mais  le  ciel, 
jaloux  de  ce  bonheur , ferme  à ce  feul 
infortuné  le  chemin  de  fa  patrie.  « 

Ces  mots  réveillent  dans  toute  raffem- 
blée  la  douleur  ôc  le  deuil.  La  fille  de 
Jupiter,  Hélene  répand  des  pleurs ;Te-i 
lemaque  pleure , ainfi  que  Menelas  ; les 
yeux  du  jeune  Pififtrate  fe  mouillent  aufii 
de  pleurs  ; il  fe  retraçoit  en  ce  moment 
le  fouvenir  de  fon  frere1,  le  vertueux 
Antiloque  , immolé  par  le  fils  renommé 
de  la  brillante  Aurore.  Mais  bientôt  pre- 
nant la  parole  : » Rejetton  d’Atrée  ! dit- 
il  , le  vieux  Neilor  , chaque  fois  que 
tu  es  l’objet  de  nos  entretiens  , ôc  que 
nous  l’interogeons  dans  fon  palais  fur 
les  héros  de  la  Grece , te  place,  pour 
la  fagelfe , au  - delfus  de  tous  les  mor- 
tels : mais  veuille , fi  j’ofe  t’en  prier , 
céder  à ma  voix.  Pourquoi  troubler  un 
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feftin  par  des  larmes  ? La  matinale  Au- 
rore ne  tardera  guere  à nous  ramener 
une  autre  journée  : je  ferai  bien  loin 
alors  de  blâmer  que  l’on  pleure  ceux 
qui  ont  fubi  l’arrêt  irrévocable  du  tré- 
pas. Le  dernier  hommage  que  nous 
publions  rendre  aux  malheureux  mor- 
tels efl  de  nous  dépouiller  de  notre  che- 
velure fur  leur  tombeau  , & de  l’arrofer 
de  nos  larmes.  Hélas  ! moi  aufli  j’ai  fait 
une  perte  bien  funefte  , la  perte  d’un 
frere  qui  n’étoit  pas  le  moins  vaillant 
des  Grées  : tu  l’as  connu  ; quant  à moi , 
je  n’eus  jamais  le  bonheur  de  le  voir  : 
mais  tous  fe  réunifient  à louer  Anti- 
loque ; foit  qu’il  courût  dans  la  lice , 
foit  qu’il  combattît , il  triomphoit  , dit- 
on,  de  fes  rivaux.  « 

» Mon  fils  ! répond  Menelas  ,laraifon 
mûrie  par  les  années  , ne  pourroit  parler 
ni  agir  avec  plus  de  circonfpe&ion  & 
de  décence.  A tes  difeours  l’on  recon- 
noît  ton  pere.  O combien  fe  manifefte 
Tome  /.  K 
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au  premier  abord  la  race  des  héros  dont 
Jupiter  a béni  la  naiflance  & l’hymen  ! 
Ainfi  ce  Dieu  couronnant  de  félicité  les 
jours  du  Roi  de  Pylos,  lui  fait  couler 
dans  fon  palais  une  douce  vieilleffe , au 
milieu  de  fils  prudens  & redoutables  par 
leur  lance.  Banniffons  les  pleurs , rap- 
pelions la  joie  du  feftin  ; qu’on  verfe 
fur  nos  mains  une  onde  pure.  Demain  , 
à la  renaiffance  du  jour,  Telemaqueôc 
moi  nous  aurons  tout  le  loifir  d’épan- 
cher nos  cœurs  dans  un  entretien  in- 
téreffant.  « 

Il  dit  ; aufli-tôt  Afphalion  , l’un  des 
plus  agiles  ferviteurs  de  Menelas  , ré- 
pand l’onde  fur  leurs  mains  ; ils  pour- 
suivent le  repas.  Mais  un  nouveau  def 
fein  naît  dans  l’efprit  d’Helene  : elle 
mêle  au  vin  où  puifoient  leurs  coupes  , 
le  fuc  merveilleux  d’une  plante  qui  ban- 
nilfoit  du  cœur  la  trifteffe , la  colere, 
amenoit  l’oubli  de  tous  les  maux.  Celui 
qui  s’abreuvoit  de  cette  liqueur  ainfi 
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préparée  , eût-il  à regretter  la  mort  d’un 
pere , ou  d’une  mere  , ou  d’un  fils  im- 
molé par  le  fer  à fes  yeux , il  perdoit 
le  fouvenir  de  fon  deuil  ; durant  tout 
ce  jour  ne  couloit  de  fes  yeux  aucune 
larme.  Tel  étoit  le  charme  fouverain  de 
ce  baume;  Helene  l’avoit  reçu  de  Po- 
lydamne  , époufe  de  Thon  , qui  régnoit 
en  Egypte  ; là  pullulent  des  plantes  ôc 
venimeufes  & falutaires  ; là  chacun , 
plus  qu’en  aucun  autre  climat , eft  fa- 
vant  dans  l’art  de  guérir  nos  maux;  ce 
peuple  eft  la  race  de  Pæon , l’Efculape 
célefte. 

Helene  ayant  préparé  ce  breuvage  , 
& , par  fon  ordre,  les  coupes  étant  por- 
tées de  toutes  parts'  : » Menelas  -,  nour- 
tiffon  de  Jupiter  ! dit-elle  , & vous , re- 
jetons de  héros  ! Jupiter,  dont  rien  ne 
borne  le  pouvoir , difpenfe  tour-à-tour 
les  biens  & les  difgraces  ; livrez- vous 
en  ce  moment  aux  plaifirs  de  cette  fête 
ôc  au  charme  des  entretiens.  Je  pren- 
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drai  parc  à votre  allégreflfe , ôc , pour 
célébrer.  la  gloire  d’Ulyfie  , je  vous 
ferai  le  récit  d’un  événement  dont  il 
n’eft  point  ici  d’autre  témoin  que  moi. 
Il  me  feroic  impoiïibte  de  raconter,  ni 
même  de  nombrer  tous  les  travaux  ôc 
tous  les  combats  de  ce  Chef  intrépide. 
Je  me  bornerai  à vous  parler  d’un  des 
plus  grands  périls  que  courut  ce  héros 
au  fein  des  remparts  de  cette  Troye  , 
où  vous  bravâtes  , ô Grecs  ! tant  de  ca- 
lamités. Un  jour  s’étant  couvert  d’in- 
dignes meurtriflures , ôc  revêtu  de  lam- 
beaux , il  eut  le  courage  ôc  l’adrefie  de 
pénétrer  dans  la  formidable  enceinte  de 
cette  ville  ennemie , caché  fous  la  figure 
d’un  vil  efclave  ou  d’un  mendiant,  lui, 
1*1111  'des  premiers  héros  dans  le  camp 
des  Grecs.  Chaque  Troyen  le  mécon- 
nut. Seule  je  perce  à travers  ce  déguife- 
ment , ôc  me  charge  de  l’interroger.  Il 
élude  avec  finefie  mes  queftions.  Cepen- 
dant je  le  baigne  ; parfumé  d’efîences , 
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décoré  de  beaux  vêtemens , il  ne  peut 
dérober  à mes  regards  le  fils  de  Laërte  ; 
je  m’engage  par  un  ferment  inviolable 
à ne  pas  prononcer  le  nom  d’Ulyfle 
qu’il  ne  foit  rentré  dans  fa  tente  ; alors 
il  s’ouvrit  à moi  , il  me  découvrit  fes 
defiTeins  & tous  ceux  des  Grecs.  Après 
avoir  pris  les  inftru&ions  nécelfaires  à fes 
vues,  & plongé  fon  glaive  terrible  dans  le 
fein  d’un  grand  nombre  d’ennemis , il  re- 
vint dans  fon  camp  avec  la  renommée 
du  Chef  le  plus  heureux  en  ftratagêmes. 
Les  Troyennes  pouffoient  d’affreux  hur- 
lemens  , tandis  que  mon  cœur  tref- 
failloit  d’une  joie  fecrette.  Depuis  long- 
tems  s’y  nourriffoit  le  defir  de  retour- 
ner dans  ma  demeure  , & j’expiois 
chaque  jour  par  des  torrens  de  larmes 
la  faute  où  Venus  me  précipita  lorfi 
qu’elle  m’entraîna  dans  cette  ville  fu- 
nefte , loin  de  ma  terre  natale  , m’arra- 
chant à ma  fille , à ma  maifon  & à mon 
époux  , fi  digne  de  mon  amour,  foit 

Ki 
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par  les  traits  & le  port , foit  par  les  dons 

de  l’ame.  « 

» Ulyffe  efl  tel  que  tu  nous  le  dépeins , 
répond  Menelas.  J’ai  parcouru  la  terre, 
j’ai  connu  bien  des  perfonnages  éminens, 
jamais  ne  s’offrit  à mes  yeux  un  guerrier 
qui  égalât  la  confiance  magnamime  de 
ce  héros,  O combien  encore  elle  écla- 
ta , combien  ne  montra-t-il  pas  de  force 
& de  courage  , lorfqu’il  fut  affis  avec 
nous  , les  Chefs  les  plus  hardis  de  la 
Grece , dans  les  énormes  flancs  de  ce 
cheval  fameux,  façonné  avec  tant  d’art, 
ôciqui  apportoit  aux  Troyens  le  car- 
nage la  mort  ! Pouffée  fans  doute 
par  un  Dieu  favorable  au  falut  d’Ilion  , 
tu  vins  au  lieu  de  nos  embûches  ; l’il- 
luflre  Déiphobe  fuivoit  tes  pas.  Trois 
fois  tu  fis  le  tour  de  la  vafle  machine , 
tu  frappas  de  ta  main  fes  flancs  caver- 
neux , & imitant  la  voix  de  leurs  épou- 
fes , tu  appellas  par  leurs  noms  les  prin- 
cipaux Chefs  de  notre  armée.  Placés  au 
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milieu  d’eux  , moi , Diomede  ôc  Ulyfle  , 
nous  entendions  cette  voix.  Dans  un 
mouvement  impétueux  , Diomede  ôc 
moi , nous  fûmes  prêts  à te  répondre , 
ou  à nous  élancer  hors  de  l’antre  , ôc  à 
commencer  l’attaque.  Ulyfle  réprima 
cette  imprudente  ardeur , ôc  nous  con- 
tint. Nous  tous,  les  fils  de  la  Grece  , 
nous  gardions  un  profond  filence  ; le 
feul  Anticle  perfifte  à t’adrefler  la  pa- 
role , elle  alloit  échapper  de  fes  levres  ; 
mais  Ulyfle  fe  précipite  fur  lui , ôc  fer- 
rant de  fes  fortes  mains  la  bouche  de 
ce  Chef,  l’empêche  de  refpirer  , juf- 
qu’à  ce  que  Minerve  ait  conduit  ailleurs 
tes  pas  ; ainfi  il  eft  le  falut  de  tous  les 
.Grecs.  « 

» Perte  plus  douloureufe  ! répartit 
Telemaque ;tout  ce  courage,  fon  coeur 
eût-il  été  d’airain  , n’a  pu  le  garantir  de 
la  fatale  mort.  Mais  permets , ô Menelas  ! 
que  nous  nous  retirions , ôc  ordonne 
que  l’on  nous  conduife  à notre  afyle  , 
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afin  que  le  calme  & le  fommeil  raniment 
nos  forces.  « 

Aulfi-tôt  Helene  ordonne  à fes  fem- 
mes de  préparer  un  lit  dans  un  pavillon 
du  portique , d’y  étendre  de  belles  peaux, 
des  tapis  de  pourpre , & des  couvertures 
d’une  laine  fine  & velue.  Tenant  des 
flambeaux , elles  courent  exécuter  cet 
ordre.  Un  héraut  conduit  les  étrangers 
fous  ce  portique  ; là  fe  livrent  aux  attraits 
du  fommeil  Telemaque  & le  fils  de 
Neftor.  Menelas,  avec  Helene,  la  plus 
belle  des  femmes  , fe  retire  dans  un  afyle 
paifible  au  haut  du  palais.  ' 

Dès  que  l’Aurore  aux  doigts  de  rofe 
paroît  dans  les  cieux  , le  valeureux  Me- 
nelas fe  leve , & couvert  de  fes  vête- 
mens  , ayant  à fes  pieds  fes  riches  bro-  , 
dequins  , & ceint  du  glaive  , il  fort , pa- 
roît comme  un  Dieu  aux  regards  du  fils 
d’Ulylfe  , & l’interroge  en  ces  mots  : 

» Quel  defiein  important , ô mon  cher  . 
Telemaque  ! t’amene,  à travers  l’empire 
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de  l’océan  , dans  les  murs  heureux  de 
Lacedemone  ? Eft-ce  un  foin  public  ou 
perfonnel  ? Parle,  que  ta  bouche  ne  tarde 
pas  à m’en  inftruire.  « 

« Fils  d’Atrée  ! grand  Roi  ! éleve  de 
Jupiter  ! répond  Telemaque  , je  viens 
pour  apprendre  de  toi  ce  que  la  renom- 
mée publie  du  fort  de  mon  pere.  Mon 
héritage  fe  confume  ; mes  fertiles  champs 
font  dévaftés  ; mon  palais  eft  plein  d’en- 
nemis qui  égorgent  mes  brebis  ôc  mes 
géniffes , & qui , ivres  d’orgueil  & d’in- 
folence  , prétendent  à la  main  de  ma 
mere.  J’embrafle  tes  genoux , ne  me  ca- 
che point  le  trépas  de  cet  infortuné;  dis, 
a-t-il  expiré  fous  tes  yeux  ? Ou  l’unie  ces 
voyageurs  qui  parcourent  les  plages  loin- 
taines , t’a-t-il  apporté  la  funefte  nouvelle 
de  fa  mort  ? car , hélas  ! il  fortit  malheu- 
reux des  flancs  de  fa  mere  ! N’écoute  ni 
la  tendrefle,  ni  la  compaflion  ; fais-moi  le 
récit  le  plus  fidele  de  ce  que  tu  fais  fur 
un  fujet  fi  intéreffant.  Je  t’en  conjure  par 
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les  confeils  & par  la  valeur  de  mon  pere , 
fi  jamais  ils  furent  utiles  à tes  delfeins  , 
devant  Ilion , où  vous  elïùyâtes , ô Grecs  ! 
tant  de  revers.  Ne  me  déguife  rien  ; que 
je  connoiffe  toute  l’étendue  de  fes  mal- 
heurs. c< 

» Dieux  ! s’écria  Menelas  , faifi  d’une 
profonde  indignation , c’eft  donc  de  la 
couche  d’un  Héros  fi  formidable  qu’ont 
voulu  s’emparer  les  plus  lâches  & les  plus 
vils  des  mortels  ! Ainfi,  en  l’abfence  d’un 
terrible  lion  , une  biche  imprudente  dé- 
pofe  dans  le  fort  du  Roi  des  forêts , fes 
faons  fans  vigueur  , nourris  encore  de 
lait  , & va  , libre  de  crainte , pailfant  fur 
les  monts  , & dans  les  vertes  prairies  i 
mais  fe  lion  revient  , déchire  ce»  faons  , 
enfevelit  la  race  entière  dans  une  cruelle 
mort  : tel  Ulylfe , dès  fon  retour  , livrera 
tous  ces  téméraires  à la  fanglante  Parque. 
.Grand  Jupiter,  & vous  Minerve,  Apol- 
lon ! que  ne  pouvons  - nous  le  voir  tel 
qu’il  fe  montra  jadis  dans  la  fameufe  Lef- 
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bos  , lorfqu’il  fe  leva  dans  la  lice , lutta 
contre  le  Roi  Philo melide  , dont  le  défi 
audacieux  avoit  provoqué  Ton  courroux, 
& le  terrafla  d’un  bras  terrible  ! le  ciel 
retentit  long- tems  des  bruyantes  accla- 
mations de  tous  les  Grecs  : que  ne  pou- 
vons-nous voir  de  même  ce  Chef  ouvrant 
la  lice  , fe'mefurant  avec  la  troupe  entière 
de  fes  fiers  rivaux  ! Cet  hymen , l’objet 
de  leurs  ardentes  brigues,  leur  coûteroit 
des  regrets  amers , & les  précipiteroit  en 
un  moment  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quant  à ce  que  tu  me  demandes  avec 
tant  d’inftances , je  te  promets  de  ne  point 
trahir  la  vérité  ; je  ne  puis  à ce  fujet  te 
donner  que  les  plus  foibles  lumières  ; 
toutefois  ce  que  m’a  dit  un  oracle  infail- 
lible , le  vieux  Protée , qui  régné  au  fond 
des  mers , tu  le  fauras  ; je  vais  te  le  con- 
fier , fans  te  dérober  aucune  de  fes  pa- 
roles. 

Je  foupirois  vainement  après  mon  re- 
tour , retenu  en  Egypte  par  les  Dieux  ^ 
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auxquels  j’avois  négligé  d’offrir  des  héca- 
tombes choifies  & foîemnelles  ; les  Dieux 
féveres  puniffent  tôt  ou  tard  l’oubli  de 
leurs  loix.  Sur  le  profond  océan  , s’élève 
en  face  de  ce  pays  une  Ifle  , nommée 
Pharos  , à la  diflance  que  parcourt,  du- 
rant une  journée  , un  vaiffeau  , pouffé 
par  le  fouffle  d’un  vent  impétueux.  Elle 
jouit  d’un  bon  port  ; les  navires  d’ordi- 
naire y jettent  l’ancre  , & après  avoir 
puifé  une  eau  fraîche , continuent  à fendre 
les  vagues.  Là  , les  Dieux  m’arrêterent 
vingt  jours  ; pendant  tout  ce  tems , il  ne 
s’éleva  aucuns  vents  favorables  , ces  amis 
& ces  guides  des  vaiffeaux  fur  l’immenfité 
de  l’océan.  Déjà  nos  provifions  étoient 
confumées  ; déjà , avec  nos  forces , s’é- 
teignoit  notre  courage , fans  le  fecours 
d’une  Déeffe , la  généreufe  Idothée , fille 
du  vieux  Prdlée , Dieu  de  cette  mér  ; elle 
fut  touchée  de  mes  difgraces.  Epars  aux 
bords  de  l’Ifle,  dévorés  par  la  faim  cruel- 
le , mes  compagnons  plongeoient  en  vain 
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dans  les  flots  la  ligne  recourbée  ; le  dé- 
fefpoir  égaroit  loinr  d’eux  mes  pas  dans 
un  endroit  folitaire  , lorfque  la  Déefle 
m’apparut.  Etranger,  me  dit -elle  d’une 
voix  affethicufe  , as-tu  perdu  la  raifon  ? 
où  te  plais -tu  dans  l’indolence  ? & l’in- 
fortune a-t-elle  pour  toi  des  charmes  ? 
Qui  prolonge  ton  féjour  dans  cette  Ifle  ? 
Ne  te  refte-t-il  plus  aucun  moyen  d’en 
fortir  ? Tes  compagnons  périflent. 

O quelque  Divinité  que  tu  fois  ! répon- 
dis-je, peux-tu  penfer  que  mon  féjour  en 
cette  Ifle  foit  volontaire  f Je  me  fuis  fans 
doute  attiré  le  courroux  de  tous  les  habi- 
tans  immortels  de  la  voûte  étendue  des 
cieux.  Daigne  m’apprendre,  ( rien  ne  leur 
eft  caché  : ) quel  Dieu  me  ferme  toutes 

les  routes , m’enchaîne  en  cette  Ifle  , 6c 

/ 

comment  je  dois  franchir  les  mers  pour 
rentrer  au  fein  de  ma  patrie  ? 

Sors  de  ton  incertitude , me  dit  aufli-tôt 
la  Déefle.  Ces  lieux  font  habités  fouvent 
par  ce  vieillard  véridique , qui  connoît 


i 
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tous  les  abîmes  de  l’océan , l’immortel 
Protée  y Pafteur  de  Neptune  , & l’oracle 
révéré  de  l’Egypte.  Il  eft  mon  pere.  Si  tu 
favois  l’art  de  le  furprendre  par  des  em* 
bûches  , & de  le  vaincre  , il  pourroit 
t’ouvrir  fur  les  mers  la  route  que  tu  dois 
fuivre  pour  arriver  dans  ton  Royaume. 
Il  pourroit  aulïi , 6 fils  de  Jupiter  ! t’an- 
noncer j fi  tu  le  defirois , les  biens  & les 
maux  qui  font  arrivés  dans  tes  demeures , 
depuis  que  fi  loin  de  cet  afyle , tu  cher- 
ches les  hafards  fur  la  terre  & fur  l’onde. 

A ces  mots , je  demeure  étonné.  O fi 
tu  voulois  , repris -je  , m’enfeigner  toi- 
même  par  quelles  embûches  je  puis  cap- 
tiver ce  Dieu  fi  ancien  & fi  vénérable  ! 
Je  crains , telle  eft  fa  profonde  fcience  , 
qu’à  mon  approche , & même  avant  mon 
afpeêt , il  ne  m’échappe.  Quel  Dieu  feroit 
fubjugué  par  un  mortel  ! 

Telles  étoient  mes  paroles  ; voici  la 
réponfe  de  la  Déelfe.  Etranger , je  m’in- 
térelfe  à toi,  j’acheverai  de  t ’inftruire  ; fois 
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©fluré  que  je  ne  t’abufe  point.  Quand  le 
foleil , parvenu  au  milieu  de  la  voûte  cé- 
lefte,  darde  avec  éclat  tous  Tes  rayons, 
ce  vieillard , l’interprète  de  la  vérité , con- 
duit par  le  Zéphir  qui  s’élève , & au  (buf- 
fle duquel  frémit  légèrement  la  furface 
noircie  des  flots  , fort  de  la  mer , fom- 
meille  au  bord  de  grottes  fraîches  & obf 
cures.  Autour  de  lui , venu  du  fein  des 
ondes , dort  tout  le  peuple  des  Phoques  , 
race  de  la  belle  Halofydne  ; ils  répandent 
au  loin  la  pénétrante  odeur  de  la  profon- 
de mer.  Là , dès  les  premiers  rayons  de 
l’aurore  , conduit  par  moi,  tu  feras  placé 
parmi  leurs  rangs.  Toi,  choifis  avec  foin  , 
pour  ton  entreprife  , trois  de  tes  compa- 
gnons les  plus  îhtrépides  ; je  vais  cepen- 
dant te  dévoiler  tous  les  artifices  du  vieil- 

f 

lard.  Après  avoir  fait  le  compte  & l’exa- 
men de  fes  Phoques , il  fe  couche  au 
milieu  d’eux  , comme  un  berger  au  mi-  . 
lieu  de  fon  troupeau.  Alors  , dès  qu’il 
fommeilleraj  armez-vous  de  force  ôt  de 
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courage  , ôc  tombant  fur  lui  avec  impé* 
tuoflté , que  vos  bras  réunis  l’enchaînent, 
& ne  lui  permettent  point  de  vous  échap* 
per , malgré  la  violence  de  fes  efforts  ôc 
de  fes  combats.  Il  n’eft  point  de  forme 
où  l’Enchanteur  ne  fe  métamorphofe  ; il 
devient  tous  les  monftres  des  forêts  ; il 
s’écoule  en  eau  fugitive  ; flamme , il  jette 
un  éclat  terrible  ; vous , n’en  foyez  point 
épouvantés,  redoublez  de  force , que  vos 
bras  l’enlacent  de  liens  toujours  plus 
étroits.  Mais  lorfqu’enfin  reprenant  à tes 
yeux  fa  première  forme  , il  t’interrogera 
fur  ton  deffein  , alors  ne  recours  plus  à 
la  violence , ôc  dégageant , noble  Héros  ! 
le  vieillard  de  fes  liens , demande-lui  quel 
Dieu  te  perfécute , 6c  quelle  route  tu  dois 
fuivre  fur  l’empire  des  mers,  pour  revoir 
ta  patrie. 

En  achevant  ces  paroles,  elle  s’élance 
dans  les  vagues  blanchies  d’écume.  Je 
marche  vers  mes  vaiffeaux  , rangés  fur 
les  fables  de  la  côte  , ôc  à chaque  pas  , 

mon 
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mon  cœur  occupé  de  foins  , s’émeut 
comme  les  flots  d’Amphytfite.  J’arrive  , 
nous  prenons  le  repas  ; la  nuit , cette 
douce  ambroifie  , defcend  des  deux  , 

, nous  repofons  fur  le  rivage.  Dès  que 
l’aurore  aux  doigts  de  rofes  paroît  dans 
l’orient , je  m’avancée  long  des  bords 
de  l’empire  de  la  mer , adreflant  de  fer- 
ventes prières  aux  Dieux,  ôc  fuivi  de  trois 
compagnons , dont  j’avois  fouvent  éprou* 
vé  la  force  & l’audace.  Idothée  cepen- 
dant , fortie  du  fein  des  eaux , apporte  la 
dépouille  de  quatre  Phoques  , quelle, 
vient  d’immoler , & préparant  des  pièges 
à fon  pere  , creufe  pour  nous  des  cou- 
ches dans  les  fables  du  rivage , & nous 
attend.  A notre  arrivée  , elle  nous  place, 
nous  couvre  de  ces  dépouilles.  Em- 
bufcade  infupportable  ! la  vapeur  hui- 
leufe  & horrible  de  ces  animaux  nourris 
au  fond  des  mers  nous  fufîoquoit  : qui 
pourroit  demeurer  auprès  d’un  feul  de 
ces  monftres  ? Mais  la  Déeffe  imagina  un 
Tome  h L 
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heureux  fecours  & prévint  notre  perte  ; 
un  peu  d’ambroifie  qu’elle  approcha  de 
nos  narines , nous  ranima  par  Ton  parfum 
célefte , ôc  anéantit  l’effet  de  ce  poifon. 
Nous  reftons  avec  intrépidité  dans  cette 
embufcade , jufqu’à  ce  que  le  foleil  ait 
accompli  la  moiti^de  fa  courfe.  Enfin  , 
les  animaux  marins  fortent  en  foule  des 
eaux  , fe  couchent  avec  ordre  le  long 
du  rivage.  A midi , le  vieillard  fort  auflî 
de  la  mer , porte  fes  pas  autour  de  fes 
troupeaux  ; fatisfait  de  les  voir  florif- 
fans  , il  les  compte.  Nous  fommes  com- 
pris des  premiers  dans  ce  dénombre- 
ment , fans  qu’il  foupçonne  aucune  rufe  ; 
puis  il  s’étend  à fon  tour  fur  la  rive  , & 
fommeille.  Soudain  nous  nous  précipi- 
tons fur  lui  avec  des  cris  terribles , & nos. 
bras  vigoureux  le  ferrent  comme  de  fortes 
chaînes.  Il  ne  met  pas  en  oubli  fes  ar- 
tifices. D’abord  lion  , il  fecoue  une  cri- 
nière hériffée  bientôt  dragon  terrible  , 
léopard  furieux,  fanglier  énorme  , tout- 
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à-coup  il  s’écoule  en  onde  rapide  , ôc 
au  même  inftant  arbre , fon  front  touche 
les  nues.  Nous  demeurons  fans  épou- 
vante , nous  redoublons  d’efforts  pour 
le  dompter.  Las  enfin  de  ce  combat  , 
quoique  fi  fécond  en  rufes  : » O fils 
d’Atrée  ! me  dit  l’Enchanteur  , en  repre- 
nant la  forme  vénérable  d’un  vieillard  , 
quel  Dieu  t’enfeigna  l’art  de  me  fur- 
prendre  par  ces  embûches  & de  me 
vaincre  ? Que  prétends-tu  de  moi  ? 

Tu  le  *fais,  ô vieillard  ! lui  répon- 
dis-je , pourquoi  me  tendre  de  nouveaux 
pièges  ? Captif  depuis  long-tems  dans 
cette  Ifle , je  ne  vois  aucun  moyen  de 
terminer  mes  maux  ; mon  co£ur  eft  dé- 
voré de  cruelles  peines.  Daigne  donc 
m’apprendre  ( rien  n’échappe  à l’œil  des 
Immortels  ) quelle  Divinité  m’a  fermé 
la  route  qui  peut  me  conduire  à travers 
l’humide  élément  dans  ma  patrie. 

Alors  partent  de  fes  levres  ces  pa- 
roles. Ah  ! fi  tu  voulois  traverfer  heu- 
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reufement  le  féjour  des  tempêtes  , & 
arriver  d’un  rapide  vol  dans  tes  ports  , 
falloit-il  monter  dans  tes  vaifleaux  fans 
offrir  des  hécatombes  facrées  à Jupiter, 
& à la  troupe  entière  des  Immortels  ? 
Maintenant  ne  compte  pas  que  les  Def- 
tins  te  permettent  de  revoir  les  tiens  , 
ton  palais , les  champs  de  tes  peres , fi 
tu  ne  fends  une  fécondé  fois  de  «es 
proues  l’Egyptus  , ce  fleuve  né  du  ciel, 
fi  tu  ne  fais  ruiffeler  à grands  flots  fur 
fes  bords  le  fang  des  plus  belles  vi&imes, 
en  faveur  de  tous  les  Dieux  que  raflem- 
ble  l’Olympe.  Alors  s’ouvrira  pour  toi 
la  route  que  tu  afpires  depuis  fi  long- 
tems  à franchir. 

Mon  cœur  fe  brife  à l’ordre  de  m’é- 
loigner encore  de  mes  lares  , & de  re- 
tourner à travers  les  fombres  vapeurs 
de  l’océan  , aux  bords  de  l’Egypte  , che* 
min  pénible  , femé  de  périls.  J’obéirai , 
ô vieillard  ! lui  dis  - je  toutefois  ; mais 
veuilles  encore  m’apprendre  le  fort  des 
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Grecs  que  nous  avons  biffés  , Neftor 
& moi , fur  le  rivage  Troyen.  Sont-ils 
heureufement  rentrés  dans  leur  patrie  ? 
ou  quelqu’un  d’entr’eux  , aflfez  fortuné 
pour  furvivre  à tant  de  combats  , auroit- 
il  péri  d’une  mort  inopinée  , foit  au  mi- 
lieu des  flots , foit  entre  les  bras  des 
fiens  ? 

Je  dis  f & telle  eft  fa  réponfe  terrible  : 

O fils  d’Atrée  ! pourquoi  m’interroger 
fur  ces  événemens  ? Pourquoi  vouloir 
tout  fonder  } & pénétrer  au  fond  de  mon 
cœur  ? Que  je  parle  , un  torrent  de  lar- 
mes coulera  de  ta  paupière.  Combien 
de  Grecs  font  defcendus  au  tombeau  ! 
cependantils  n’ont  pas  tous  fubi  ce  trille 
fort.  Parmi  les  principaux  Chefs  , deux 
feuls  , à leur  retour  , furent  vi&imes* du 
trépas  ; tu  vis  tomber  ceux  que  moif- 
fonnerent  les  batailles.  L’un  de  vos  per- 
fonnages  les  plus  éminens  eft  retenu  dans 
une  Ifle  , au  milieu  de  la  vafte  mer. 

Ajax , fils  d’Oïlée  ; ni  fa  flotte  > ne  font 
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plus.  Arraché  d’abord  à la  tempête , if 
eft  guidé  par  Neptune  même,  qui  vou- 
loit  lé  fauver  fur  les  hauts  rochers  de 
G yre  : là  ce  Chef,  bien  que  pourfuivi 
par  la  haine  de  Minerve , fe  déroboit  à 
la  mort  fi , dans  fon  orgueil , il  n’eût 
proféré  cette  parole  impie  : Je  triomphe 
du  gouffre  itnmenje  , encore  que  tous  les 
Dieux  aient  bouleverje  l'océan.  Neptune 
entend  le  téméraire.  Soudain  prenant  de 
fa  puiflante  main  le  trident  formidable , 
il  frappe  le  roc  qui  fe  fend  : on  n’en  voit 
plus  que  le  pied  ; la  cime  eft  tombée  dans 
les  flots  , après  "avoir  été  l’afyle  d’Ajax, 
& fe  perd  avec  lui  dans  l’abîme  profond 
où  roulent  avec  fureur  les  vagues  amon- 
celées. Ainfi  périt  ce  héros , après  avoir 
bu  fonde  amere. 

Ton  frere,  fecouru  de  Junon,  évita, 
lui  ôc  fa  flotte , les  périls  de  la  mer.  Il 
s’approchoit  du  haut  mont  de  Malée , 
quand  fes  vaifleaux , faifis  enfin  par  un 
tourbillon  orageux , font  emportés,  mal- 
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gré  fes  gémifTemens  , fur  les  'plaines 
d’Amphytrite  , jufqu  a l’extrémité  des 
côtes  où  régna  jadis  Thyefte , & où  s’é- 
levoit  Ton  palais  Egifthe  , fon  fils  » en 
étoit  alors  le  pofleffeur.  Ce  lieu  môme 
fembloit  être  pour  Agamemnon  le  terme 
fortuné  de  fa  route  ; les  Dieux  dirigent 
le  cours  des  vents,  fes  vaifi'eaux  font 
pouffés  dans  le  port.  Tranfporté  de  joie, 
il  s’élance  fur  fa  rive  natale;  il  baife 
cette  terre , fa  nourrice  ; un  torrent  de 
larmes  fe  précipite  de  fes  yeux  ,Tavis  de 
revoir  ce  féjour.  Cependant  il  eft  ap- 
perçu  par  un  garde , que  le  perfide  Egif- 
the plaça  fur  une  hauteur,  auquel,  pour 
prix  de  fa  vigilance  , il  promit  deux  ta- 
lens  d’or , & qui , depuis  toute  une  année^ 
avoit  eu  l’œil  ouvert  fur  ces  côtes;  il 
trembloit  que  le  Roi , abordant  en  fe- 
cret,  ne  triomphât  par  l’impétuofité  de 
fa  valeur.  Il  vole  annoncer  au  tyran  cette 
arrivée  foudaine.  Aufli-tôt  Egifthe  re- 
courant à de  npirs  artifices , choifit  vingt 
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hommes  des  plus  déterminés , les.met  en 
embufcade.  Cependant  il  ordonne  les 
apprêts  d’un  fuperbe  feftin  , raffemble 
fes  chevaux  & Tes  chars , & roulant  en 
fon  efprit  le  plus  exécrable  attentat , 
va  inviter  & recevoir  en  pompe  le  Roi 
de  Mycenes.  Il  conduit  avec  ce  cortège, 
dans  le  palais  , ce  Monarque , qui , fans 
le  prévoir , s’approchoit  de  fa  mort , il 
l’immole  au  milieu  du  feftin  facré , 
comme  l’on  immole  l’animal  mugiffant 
devant  fon  auge  & dans  fa  paifible  étable. 
Tous  ceux  qui  formoient  la  fuite  d’Aga- 
mem non, même  tous  les  amis  d’Egifthe, 
tombant  fous  les  coups  l’un  de  l’autre  , 
furent  enveloppés  dans  ce  mafîacrej  leur 
fang  inonda  le  palais  des  Rois. 

Protée  fe  tut  : mon  cœur  eft  déchiré 
par  le  défefpoir  ; je  me  jete  fur  le  ri- 
vage , & baignant  le  fable  de  mes  pleurs, 
je  refufe  de  voir  la  lumière  du  foleil , & 
de  prolonger  ma  vie.  Après  qu’il  m’a 
lailfé  donner  vin  libre  cours  à mes  larmes, 

♦ * 
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& me vouler  long-tems  fur  le  rivage , '' 
le  vieillard  , cet  oracle  infaillible , éleve 
la  voix^  » Celle  enfin  , 6 fils  d’Atrée  ! 
cefle  de  t’abandonner  fans  relâche  aux 
pleurs  ; nous  ne  trouverons  pas  ainfi  le 
terme  de  tes  infortunes.  Songe  plutôt 
aux  moyens  les  plus  prompts  d’accélérer 
ton  retour.  Ou  tu  furprendras  ralfalfin  , 
ou  Orefte  t’aura  prévenu  en  l’immolant , 
& tes  yeux  verront  le  bûcher  du  bar- 
bare. 

Il  dit  : malgré  mon  trouble  , je  fens 
renaître  au  fond  de  mon  cœur  , & fe 
répandre  dans  mon  fein  , un  léger  fen- 
tîment  de  joie.  Je  connois  trop  , repris- 
je  , le  fort  de  cet  infortuné.  Veuilles 
me  nommer  ce  troifiéme  Chef,  fi  toute- 
fois il  vit  encore  , retenu  au  milieu  de 
la  mer.  Quoique  £aie  aflez  d’alimens  à 
ma  douleur , je  fuis  prêt  à t’écouter. 

Telle  fut  ma  demande  ; voici  fon 
oracle.  Ce  Chef  efl  le  Roi  d’Ithaque  , 
le  fils  de  Laërte.  J’ai  vu  couler  de  fes 
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yeux  des  larmes  ameres  dans  fille  de  la 
Nymphe  Caiypfo  , qui  le  contraint  d’y. 
relier  ; il  languit  en  vain  de  revoir  fa 
terre  natale  , il  ne  poflede  ni  vailfeau  , 
ni  rameurs  ; l’océan  lui  oppofe  une  bar- 
rière terrible.  Quant  à toi , ô Menelas  ! 
favori  des  Dieux  ! veux  - tu  favoir  ta  def 
tinée  ? LaGrece  h’aura  point  à «pleurer  ta 
mort.Les  Immortels  te  conduiront  vivant 
aux  bornes  de  la  terre , dans  les  champs 
Elyféens,  où  régné  le  blond  Radamanthe, 
où  les  humains , làns  interruption , cou- 
lent des  jours  fortunés  ; là , on  ne  con- 
noît  ni  la  neige  , ni  les  frimats  ; la  pluie 
n’y  fouille  jamais  la  clarté  des  cieux  ; 
mais  les  douces  haleines  des  Zéphirs 
qu’envoie  l’océan  , y apportent  éternel- 
lement , avec  un  léger  murmure.,  une 
délicieufe  fraîcheur.  Tu  jouiras  de  ce 
bienfait , toi  , l’époux  d’Helene  , 6c  le 
gendre  de  Jupiter.  En  achevant  ces 
paroles,  il  fe  précipite  au  fein  des  vagues 
agitées,  Ôc'difparoît.  - ■ . , 
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' Je  marche  en  filence,  avec  mes  braves 
compagnons , vers  mes  navires  ; à chaque 
pas  , diverfes  penfées  troubloient  mon 
ame.  Arrivés  aux  bords  de  la  mer , nous 
préparons  le  repas  ,4a  nuit  répand  le 
neftar  de  fes  ombres , nous  dormons  fur 
le  bruyant  rivage.  Dès  que  l’aurore , or-» 
née  de  rofes , jette  une  foible  lueur  dans 
les  cieux , nous  lançons  nos  vaiffeaux  à 
fonde  facrée  de  l’ancien  océan  ; on  éleve 

# 

les  mâts , on  tend  les  voiles  enflées,  on 
entre  dans  ces  vaiffeaux  ; on  fe  range  en 
ordre  fur  les  bancs  , l’agile  aviron 
frappe  la  mer  blanchiffante.  Nous  re- 
brouffons  jufqu’à  l’Egyptus  , fleuve  iffu 
de  Jupiter  ; là , j’arrête  mes  vaiffeaux  , & 
après  avoir  , fur  la  rive , appaifé  par  le 
fang  d’une  hécatombe  choifie  le  cour-  ' 
roux  des  Immortels , & dreffé  aux  mânes 
dAgamemnon  un  tombeau  , monument 
de  fa  gloire , je  reprends  ma  route  ; les 
Dieux  m’accordent  un  vent  favorable  , 
qui  comblant  mes  defirs  , me  conduit 
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rapidement  au  fein  de  ma  patrie.  Et  toi,’ 
mon  Hls  ! veuille  attendre , dans  mon 
palais , onze  ou  douze  fois  le  retour  de 
l’aurore  ; alors  , favorifant  tes  fouhaits  , 
je  te  renverrai , afec  d’honorables  pré- 
fens , trois  des  plus  impétueux  courfiers , 
& un  fuperbe  char  ; je  veux  y joindre 
une  belle  coupe  , dont  tu  feras  chaque 
jour  des  libations  aux  Dieux , & qui  gra- 
vera pour  jamais  mon  fouvenir  dans  ta 
mémoire.  « 

» Fils  d’Atrée  ! répond  le  fage  Tele- 
maque , n’exige  pas  que  je  prolonge  ici 
mon  féjour.  AlTis  auprès  de  toi  dans  ton 
palais  , j y pafferois  avec  fatisfa&ion  une 
année  entière  , oubliant  ma  patrie , ôc 
même  ceux  auxquels  je  dois  la  naiffance; 
‘ cartes  récits  & ton  entretien  me  plongent 
dans  l’enchantement.  Mais  les  compa- 
gnons que  j’ai  lallfés  à Pylos  , comptent 
avec  ennui  les  heures  de  mon  abfencè  ; 
& tu  voudrois  retarder  encore  mon  re- 
tour ! Si  tu  m’honores  de  quelque  don  , 
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qu’il  confifte  dans  un  ouvrage  de  l’art , 
& foit  deftiné  à l’ornement  de  mon  palais. 
Permets  que  je  n’emmene  point  tes  cour- 
fiers  dans  Ithaque  ; qu’ils  fervent  à aug- 
menter la  pompe  dont  tu  es  environné. 
Tu  régnés  fur  des  plaines  étendues  ; le 
trefle  y croît  en  abondance  , ainfi  que 
le  lotier , l’avoine  & le  froment  ; l’orge 
fleurit  de  toutes  parts  dans  tes  campa- 
gnes. Mon  Ithaque  ne  poflede  ni  lices, 
ni  prairies  , & cependant  fes  rochers  , 
où  ne  broutent  que  des  chevres , me  font 
plus  chers  qu’un  pays  couvert  de  riches 
haras.  Souvent  les  Ifles  , celles  fur-tout 
qui  s’élèvent  dans  cette  mer  , font  dé- 
nuées de  plaines  & de  pâturages  ; mais 
Ithaque  paffe  avec,  raifon  pour  la  plus 
montueufe  & la  plus  ftérile.  « 

Menelas  écoute  le  jeune  Prince  avec 
un  léger  fourire , & lui  prenant  la  main  :• 
» Mon  cher  fils  !•  djt-il  avec  afFe&ion  f # 
ta  prudence  annonce  ta  race.  Je  rempla- 
cerai ces  courfiers  par  un  autre  don  i rien 
# 
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ne  m’eft  plus  facile  ; & de  tous  les  tréfors 
de  mon  palais , tu  auras  ce  qu’il  enferme 
de  plus  beau  ôt  de  plus  précieux.  Je  te 
donnerai  une  urne  dont  le  travail  furpafle 
l’art  humain  ; elle  eft  du  plus  fin  argent , 
l’or  en  revêt  les  bords  ; c’eft  l’ouvrage 
de  Vulcain  même.  Le  Héros  Phédime , 
Roi  de  Sidon , me  fit  ce  rare  préfent , 
lorfqu’à  mon  retour  de  Troye  , il  m’ac- 
cueillit avec  diftin&ion  dans  fon  palais. 
V oilà  le  don  que  tu  recevras  de  ma  main.  « 
Tandis  que , pleins  de  confiance , Me- 
nelas  & Telemaque  s’entretenoient , les 
ferviteurs  du  Monarque  fortuné  alloient 
çà  & là  dans  le  palais  , s’empreffoient  à 
préparer  le  feftin.  Les  uns  amènent  les 
viâimes,  d’autres  apportent  un  vin  qui 
enflamme  le  courage;  les  femmes,  ornées 
de  bandelettes , diflribuent  les  dons  de 
Cérès.  Tels  font  les  apprêts  qui  fe  font 
.dans  le  palais  de  Menelasl 
- Mais , devant  celui  d’Ulyfle , les  fiers 
amans  de  Penelope , raflemblés  fur  le 
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terrein  uni  de  la  Cour , champ  ordinaire 
de  leur  infolence , s’amufoient  à lancer 
le  difque , à fendre  l’air  du  javelot.  Placés 
au  premier  rang  par  leur  valeur , aufli 
beaux  que  les  Immortels  , Antinoüs 
& Ei40maque  étoient  feuls  ^flis  , quand 
le  fils  de  Phronius , Noërnon  s’avance, 
& s’adreflant  au  rejetton  d’Eupithes , il 
lui  dit.  » Antinous  ! ne  pourrions-nous 
favoir  fi  Telemaque  tardera  long-tems 
encore  à revenir  de  Pylos  ? Il  eft  parti 
fur  mon  vaifieau  ; & cependant  je  dois 
me  tranfporfer  dans  les  campagnes  fpa* 
cieufes  de  l’Elide  ; là  paillent  douze  .ju* 
mens  qui  m’appartiennent , avec  de  jeu- 
nes mulets  , indomptés  , pleins  d’une 
vigueur  infatigable.  Je  veux  emmener 
l’un  d’entr’eux  pour  l’affujettir  au  joug.  « 
A ces  mots . ils  demeurent  tous  muets 
& confternés.  Loin  de  foupçonner  que 
Telemaque  fût  à Pylos,  ils  le  croyoient 
dans  l’un  de»fes  champs , auprès  de  fes 
brebis , ou  chez  le  bon  Eumée. 
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Antinous  rompt  enfin  le  filence.  » Ré- 
ponds-moi avec  fincérité.  Quand  eft-il 
parti  ? quels  compagnons  ont  quitté  avec 
lui  les  bords  d’Ithaque  ? Eft-ce  une  jeu- 
nette  illuftre  ? ou  n a-t-il  à fa  fuite  que 
des  mercenaires  & des  efclaves%A-t-il 
donc  pu  exécuter  ce  projet  ? Pis -moi 
encore  avec  franchife  ; je  veux  le  favoir  ; 
s’eft-il  emparé  de  ton  vaiffeau  par  la  vio- 
lence ? ou  l’aurois-tu  cédé  fans  peine  à 
fa  demande  ? « 

» Il  l’obtint  de  mon  plein  gré,  ré- 
pondit Noëmon  : Qui  ne  fe  fût  rendu 
aux  prières  d’un  jeune  homme  de  ce 
rang  , dont  le  cœur  étoit  dévoré  de 
peines  ? Le  refufer  eût  été  d’un  barbare. 
Notre  plus  illuftre  jeunette  l’accom-  • 
pagne.  A leur  tête  j’ai  diftngué  Mentor, 
ou  un  Dieu  qui  prit  la  forme  entière  de 
ce-  Chef.  Car  j en  fuis  étonné , hier , le 
foleil  nous  éclairoit  de  fes  rayons,  quand  * 
j’apperçus  encore  ici  le  vé^rable  Men- 
tor , lui  que  mes  yeux  virent  monter 
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dans  ce  navire  qui  cingloit  vers  Pylos 
Après  ces  mots  il  rentre  dans  la  maifon 
de  Ton  pere.  ™ 

L’ame  altiere  des  deux  Chefs  eft 
frappée  de  confternation.  Tous  leurs 
compagnons  à la  fois  s’aiïeyent , fufpen- 
dent  les  jeux.  Mais  le  fils  d’Eupithes , 
Antinoüs  , prend  la  parole  : une  noire 
fureur  enfle  fon  fein  ; de  fes  yeux  jail- 
liflent  des  traits  de  flamme.  « Ciel  ! dit- 
il  , tandis  que  nous  nous  aflurions  qu’il 
n’oferoit  jamais  le  tenter  , avec  quelle 
audace  Telemaque  a exécuté  un  fi  grand 
deffein  , celui  de  ce  départ  1 Un  enfant 
nous  échapper  , malgré  l’oppofition  de 
tant  de  Chefs  , équipper  , en  fe  jouant , 
un  vaiffeau  , s’aflocier  les  citoyens  les 
plus  intrépides  ! Ce  pas  nous  préfage 
quelque  cataftrophe.  Mais  que  les  Dieux 
l’abîment  lui-même  9 avant  qu’il  accom- 
plifle  notre  ruine  ! Qu’on  me  donne  un 
vaifleau  léger  & vingt  compagnons:  e 
veux  qu’à  fon  retour  il  rencontre  des 
Tome  /.  M 
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pièges  funeftes  dans  le  détroit  d’Ithaque 
& des  âpres  rocs  de  Sam^  je  veux  que 
ce  nouveau  nautonnier  trouve  la  mort , 
4 en  courant  après  Ton  pere.  « Il  dit  : tous  fe 
lèvent,  & le  comblant  d’éloges,  & l’exci- 
tant encore  à la  vengeance,  ils  le  condui- 
fent  dans  le  palais  du  magnanime  Ulyfle; 

Penelope  n’ignora  pas  long-tems  les 
noires  trames  que  fes  perfécuteurs  rou- 
loient  au  fond  de  leurs  cœurs  fangui- 
naires.  Le  héraut  Medon  , à quelque  dis- 
tance de  la  cour , avoit  entendu  leur 
complot  fecret.  Aufli-tôt  il  traverfe  d’uni 
vol  précipité  le  palais , pour  en  inftruire 
la  Reine , qui  le  voyant  arriver  fur  le 
feuil  de  l’appartement:  » Héraut  ! lui  dit- 
elle,  pour  quel  deffein  t’envoient  ici  ces 
rivaux  orgueilleux  ? Viens -tu  ordonner 
aux  captives  du  divin  Ulyfle  d’abandon- 
ner tous  les  travaux  , & de  leur  prépa- 
rer un  feftin  ? O puiflîez-vous  , hommes 
lâches  & violens  ! ne  plus  briguer  ni  ma 
main , ni  celle  d’aucune  femme  , & fa£ 
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fent  les  Dieux  qu’en  ce  jour  vous  parti- 
cipiez ici  au  dernier  de  tous  vosfeftins, 
vous  qui  né  vous  réunifiez  dans  ce  pa- 
lais que  pour  piller  tant  de  richefies  , 
l’héritage  du  vertueux  Telemaque  ! Sans 
doute  , en  votre  enfance , vos  perésjne 
vous  ont  jamais  dit  quel  fut  Ulyfie  , ce* 
Prince  qui , n’abufant  pas  du  pouvoir  , 
ne  fut  injufte  ni  en  allions  ni  en  paroles* 
ne  diftribua  point  au  gré  du  caprice  ( rare 
exemple  parmi  les  Rois  ) , à l’un  fa  bien- 
veillance , à l’autre  fa  haine , & ne  fie 
pas  un  malheureux  : mais  la  perverfité 
de  votre  ame  éclate  dans  vos  attentats.- 
Les  bienfaits  s’évanouiflent  de  la  mé- 
moire des  hommes.  « 

» O Reine  ! dit  le  fage  héraut , plaife 
aux  Dieux  que  ce  foit-là  ton  plus  grand 
malheur  ! Celui  que  te  prépare  cette 
troupe  féroce  eft  bien  plus  finiftre  ; Ju- 
piter ! veuilles  nous  en  garantir  ! Elle 
brûle  de  plonger  un  fer  acéré  dans  le 
cœur  du  jfcune  Telemaque * dès  l’inftant 
% Ma 
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de  Ton  retour.  Car  il  eft  parti  pour  fe 
rendre  dans  les  murs  fameux  de  Pylos  & 
de  Lacedemone  , impatient  3’interroger 
la  renommée  fur  le  fort  de  fon  pere.  «c 
A ces  nouvelles  le  cœur  de  Penelope 
fe  glace , fes  genoux  chancellent  ; elle 
tombe  évanouie  ; long-tems  elle  ne  peut 
proférer  une  parole;  fa  voix  eft  étouffée; 
des  larmes  coulent  de  fes  yeux.  Enfin , 
lorfque  le  foufle  de  la  vie  la  ranime  : 
» Héraut  ! dit  - elle , pourquoi  mon  fils 
s’eft-il  éloigné  de  moi  ? Qui  l’a  engagé 
à monter  un  rapide  vaiffeau  , courfier  fi 
.dangereux , fur  lequel  on  s’expofe  à me- 
furer  l’immenfe  empire  des  ondes  ? Veut- 
il  donc  que  fa  race  entière  périffe?  Veut- 
il  ne  laiffer  même  aucun  fournir  de  fon 
nom  fur  la  terre  ? « 

» J’ignore , répartit  Medon  , fi  quel- 
que Dieu  , ou  les  feuls  mouvemens  de 
fon  cœur  l’ont  animé  à voler  vers  Pylos 
pour  apprendre  le  retour  de  fon  pere  , 
ou  ce  qu’ordonna  de  lui  le  cfeftin  «.  En 
même  tems  il  fe  retire. 
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- Penelope  eft  frappée  d’une  douleur 
mortelle.  En  vain  de  nombreux  trônes 
décoroient  fon  appartement  ;elle  fe  jete 
fur  le  feuil , s’abandonne  à des  cris  la- 
mentables : autour  d’elle  fes  femmes  t 
jeunes,  & âgées,  éclatent  en  longs  gémif- 
femens.  » O mes  cheres  amies  \ s’écrie- 
t-elle  fans  interrompre  fes  fanglots  , les 
Dieux  ont  voulu  que  je  fufle  la  plus  in- 
fortunée de  toutes  les  femmes  ! D’abord 
j’ai  perdu  ce  magnanime  époux  , lion 
dans  les  combats  , diftingué  par  fes  vertus 
entre  tous  les  héros  ; ce  magnanime 
époux  n’eft  plus  ! le  bruit  de  fa  gloire 
retentit  dans  Argos  ôc  dans  la  Grece  en- 
tière. Et  maintenant  encore  mon  fils  , 
l’idole  de  mon  cœur , m’eft  ravi  par  les 
tempêtes  ; il  a difparu  avant  d’être  connu 
de  la  renommée,  fans  que  la  nouvelle 
de  fa  perte  ait  frappé  mon  oreille  ! Mal- 
heureufes  que  vous  êtes  ! vous  en  fûtes 
inftruites  , & la  nuit  de  fon  départ,  lorf- 
qu’il  alloit  monter  un  frêle  vaifTeau , au- 
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cune  d’entre  vous-mêmes  n’a-t-elle  donc 
pas  fongé  à me  tirer  du  fommeil  ? Si 
j’avois  foupçonné  ce  projet  fatal , quel- 
que ardeur  qui  l’entraînât  loin  de  ces 
lieux , je  l’eufle  retenu  dans  mes  bras , 
ou , en  me  fuyant , il  m’eût  laiffée  expi- 
rante. Que  l’on  coure  appeller  le  vieux 
Dolius  , ce  fidelè  ferviteur  que  me  don- 
na mon  pere  pour  m’accompagner  à 
Ithaque,  & dont  les  foins  entretiennent 
l’ombrage  de  mon  jardin  ; je  veux  qu’il 
aille  , fans  délai  , inftruire  Laërte  du 
coup  terrible  dont  je  fuis  frappée  ; peut- 
être  notre  malheur  infpirera-il  à ce  vieil- 
lard le  delfein  de  fortir  de  fa  retraite, 

& montrant  fes  larmes  aux  yeux  du  . 
peuple , de  le  toucher , en  lui  apprenant 
qu’on  a rêfolu  d’exterminer  fa  race,  ôc  la 
feule  tige  d’Ulyffe  , l’image  des  Dieux.  « 
La  vieille  Euryclée  prenant  alors  la 
parole  : » Ma  maitrefle  chérie  ! dit-elle  , 
foit  que  tu  me  perces  le  cœur  , foit  que 
tu  me  lailfes  encore  refpirer  en  ce  pa- 
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lais , il  faut  tout  avouer.  J'ai  fu  le  projet 
de  ce  départ  ; c’eft  moi  qui , par  fes  or- 
dres , lui  fournis  le  froment , le  vin  , & 
tout  ce  qu’exigeoient  fes  befoins  pour 
cette  route.  Il  m’engagea  par  un  ferment 
inviolable  à ne  pas  t’en  inftruire  avant 
le  douzième  jour;  je  dus  au  moins  at- 
tendre que  tu  ne  puffes  plus  foutenir 
la  privation  de  fa  préfence  , ôc  qu’une 
autre  bouche  t’ayant  dévoilé  une  partie 
de  ce  fecret , il  fût  impoffible  de  le 
taire  , tant  il  craignoit  que  ta  beauté  & 
ta  vie  ne  s’éteigniflent  enfin  dans  les 
larmes  ! Arrêtes-en  donc  le  cours;  entre 
dans  le  bain  ; que  des  vêtemens  puri- 
* fiés  te  décorent  ; monte  avec  tes  femmes 
dans  l’endroit  le  plus  élevé  du  palais  i 
là  invoque  Minerve,  cette  fille  du  Dieu 
.qui. fait  briller  la  foudre.  Elle  te  rendra 
ton  fils  . fut-il  entouré  des  ombres  du 
trépas.  Mais  n’acheve  pas  d’accabler  un 
vieillard  enféveli  dans  la  douleur.  Non , 
je  ne  croirai  jamais  que  la  race  entière 
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d’Arcéfius  foie  odieufe  aux  Immortels. 
Il  lui  furvit  quelque  part  encore  un  re- 
jetton , pôur  régner  un  jour  dans  Tes 
palais  élevés  & fur  fes  champs  fertiles.  r< 
Elle  dit  : la  douleur  de  Penelope  fe 
calme  , fes  larmes  celfent  de  couler. 
Elle  entre  dans  le  bain  ; des  vêtemens 
purs,  éclatans  , la  décorent;  elle  monte, 
fuivie  de  fes  femmes  , au  haut,  du  pa- 
lais ; là.,  préfentant  à là  Déelfe  dans  une 
corbeille , pour  le  facrifice , l’orge  fa- 
crée  , elle  s’écrie  : 

» Exauce  mes  vœux , ô fille  de  celui 
qui  lance  le  tonnerre  ! Si  jamais  , en  ce 
palais,  le  fage  UlylTe  fit  monter  vers 
toi  la  fumée  des  offrandes  les  plus  choi-  * 
fies  de  taureaux  & de  brebis,  daigne 
aujourd’hui  t’en  rappeller  le  fouvenir; 
rends-moi,  rends-moi  mon  fils,  le  feul 
objet  de  ma  tendreffe  ; détourne  loin  de 
cet  enfant  les  traits  des  hommes  bar- 
bares qui  afpjrent  à ma  main  , & qui 
me  font  pâlir  pour  fes  jours  «.  Cette 
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priere  eft  accompagnée  de  gémilfemens 
& de  cris.  La  Déeffe  touchée  de  com- 
paflion , lui  prête  une  oreille  favorable. 

Mais  les  Chefs  font  retentir  de.  leurs 
voix  bruyantes  le  palais  où  defcendent 
les  ombres  de  la  nuit.  » Sans  doute  , 
difoient  plufieurs  de  ces  jeunes  témé- 
raires , la  Reine,  objet  de  tant  de  vœux, 
va  choifir  parmi  nous  un  époux  ; un 
facrifice  précédé  l’appareil  de  fon  hy- 
menée  ; elle  eft  ioin  de  foupçonner 
que  fon  fils  touche  au  tombeau  «.  T elle 
eft  la  penfée  de  ces  hommes  préfomp- 
tueux  : hélas  ! qu’ils  connoilfent  peu  la 
fituation  de  la  trifte  Penelope  ! Mais 
Antinous  s’adreffant  à la  troupe  : « Im- 
prudens  ! leur  dit-il  avec  courroux  % ne 
pouvez-vous  contenir  votre  langue  ef- 
frénée, & ne  craignez-vous  pas  que  ce 
palais  n’enferme  un  délateur  ? Levons- 
nous  , exécutons  fans  bruit  le  deffein 
que  nous  avons  approuvé  d’une  com- 
mune voix.  « ; 
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Il  dit , & choifit  parmi  eux  vingt  des 
plus  déterminés.  Us  courent  au  rivage  , 
lancent  à la  mer  un  vaiffeau.  Le  mât 
s’élève  ; fufpendus  à des  courroies  , les 
avirons  font  rangés  avec  ordre , prêts  à 
fillonner  les  ondes  ; les  voiles  s’ouvrent 
aux  vents  ; compagnons  des  attentats  de 
ces  Chefs , des  efclaves  leur  apportent 
des  armes;  tous  s’élanc'ent  dans  le  navire, 
& le  conduifant  vers  la  haute  mer  à l’ou- 
verture du  port,  ils  pjennent  leur  repas  , 
impatiens  que  la  nuit  épaifliffe  les  om- 
bres. 

Mais. la  vertueufe  Pénélope,  retirée 
au  fond  de  fon  appartement , étoit  pen- 
chée fur  fa  couche , fans  nourriture  ; elle 
n’a  .porté  à’fes  levres  ni  aliment  ni  breuva* 
ge,  ficelle  ne  ceffe  defe  demander  fi  fon 
fils  généreux  aura  le  bonheur  d’échapper 
à la  mort,  ou  tombera. fous. la  rage  de 
fes  nombreux  ennemis.  Comme,  au  mi- 
lieu de  la  tumultueufe  enceinte  de  rufés 
chaffeurs , une  lionne  fe  trouble  & fré- 
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mit, porte  de  tous  côtés  Tes  regards , fans 
appercevoir  aucune  iflue  : ainfi  s’agite 
& frémit  Penelope,  jufqu’au  moment 
où  vient  l’environner  le  paifible  fom- 
meil- ; ellefelaiffe  tomber  fur  fa  cou- 
che , ferme  la  paupière , les  fibres  de 
fon  corps  fe  détendent  ; elle  s’endort , 
& goûte  enfin  plus  de  calme. 

Alors  un  nouveau  foin  naît  dans  l’ame 
de.  Minerve.  Elle  crée  un  fantôme,  il 
a tous  les  traits  d’IpKtimé  , fille  d’Icare  , 
époufe  d’Eumele  ,«Roi  de  Pheres.  Mi- 
nerve l’envoie  dans  le  palais  du  divin 
Ulyfie  j pour  adoucir  la  douleur  de  l’in- 
fortunée , qui  rempliffant  l’air  de  fes  gé- 
\miffemens  , s’étoit  noyée  dans  les  larmes. 
A travers  une  étroite  ouverture , entre 
la  porte  ôc  la  .courroie  qui  la  fermoit , 
pénétré  dans  l’appartement  de  la  Reine, 
l’image  légère  , & voltigeant  au  - deflùs 
de  fon  front  : ;>  Tu  dors , Penelope  ! 
lui  dit-elle , le  cœur  miné  d’une  affiittion 
mortelle  ! Les  Dieux , qui  te  regardent 
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de  leur  heureux  féjour , ne  veulent  point 
que  tu  t’abreuves  de  pleurs , ôc  te  cofi- 
fumes  de  trifteffe.  Ton  fils  revient  en 
fureté  ; fa  vertu  , que  ne  fouille  aucune 
tache , le  rend  l’objet  de  l’amour  des 
Immortels.  « . • 

A ces  mots  la  fage  Penelope  goûtant 
un  fommeil  plus  tranquille  dans  le  palais 
des  fonges  fortunés  : » O ma  chere 
foeur  ! lui  dit-elle  , eft-ce  toi  f Je  te  re- 
vois donc toi  qui  vivant  loin  de  nos 
contrées  , m’y  fis  joffir  fi  rarement  de  ta 
préfence  ! & tu  viens  m’ordonner  en  ce 
moment  de  ne  point  verfer  de  larmes, 
de  triompher  des  chagrins  nombreux, 
du  défefpoir  accablant  qui  troublent  ôc* 
fubjuguent  mon  ame  entière  ! Mais  puis- 
je  4t’obéir  ? Ce  n’étoit  donc  pas  allez 
d’avoir  perdu  cet  époux , l’objet  fi  digne 
de  mon  amour,  lui  dont  le  courage  étoit 
celui  d’un  lion  , ôc  qui , orné  de  toutes 
les  vertus , étoit  le  plus  illuftre  de  nos 
héros , cet  époux  , le  digne  objet  de 
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mon  amour , & dont  la  gloire  remplit 
Argos  & toute  la  Grece.  Pour  comble 
de  malheur , mon  fils  , ma  feule  joie  , 
eft  entraîné  loin  de  ftioi  fur  un  frêle  vaifi- 
feau.  Il  eft  à peine  forti  de  l’enfance  , 
il  ne  connoît  ni  les  périls  ni  les  hommes, 
la  perfuafion  ne  coule  pas  encore  de  fes 
levres.  Mes  larmes  en  ce  moment  ruif- 
fellent  pour  lui  plus  encore  .que  pour 
cet  autre  infortuné.  Tu  me  vois  pâle, 
tremblante  ; je  crains*que  chaque  inftant 
ne  foit  celui  de  fa  mort , foit  dans  les 
contrées  où  il  s’égare , foit  au  milieu  de 
l’océan  ; je  crains  la  foule  d’ennemis 
cruels  qui  le  pourfuivent , qui  lui  dref- 
lent  en  tous  lieux  des  pièges  ; ils  brûlent 
de  l’immoler  avant  qu’il  ait  touché  fa 
terre  natale.  « 

» Raffure-toi , lui  répond  le  fantôme 
no&urne  ; bannis  jufqu’à  l’ombre  du  dé- 
lèfpoir.T on  fils  polfede  un  guide, dont  les 
plus  illuftres  héros  defireroient  l’appui, 
& dont  tous  adorent  le  pouvoir  j c’eft  la 
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grande  Minerve.  Elle  compatit , ô infor- 
tunée ! à la  douleur  qui  te  dévore  , ÔC 
c’eft  elle  qui  m’envoie  ici , pour  répan- 
dre la  confolation  dans  ton  ame.  « 

Penelope  frappée  d’étonnement  ôc  de 
refpeôt  : » Ah!  dit-elle  ^ fi  tu  habites 
l’Olympe , fi  les  Dieux  te  font  entendre 
leur  voix  , ne  pourrois-tu  difiiper  l’autre 
fujet  de  mes  peines , & me  parler  de 
l’infortuné  qui  me  plonge  dans  un  deuil 
éternel?  Refpire-t-il  encore  ? eft-il  éclai- 
ré de  la  douce  lumière  du  foleil  ? ou 
n’eft-il  plus  fur  la  terre  ? ôc  fon  ombre 
eft- elle  errante  dans  l’empire  ténébreux 
de  Pluton  ? « 

» Je  ne  puis  te  dire  en  ce  moment , 
( telle  eft  la  réponfe  du  fantôme  ) fi  cet 
infortuné  eft  vivant  ou  s’il  eft  mort»  Plu- 
tôt que  de  prononcef  un  oracle  vain  ôc 
trompeur  , je  dois  garder  le  filence  ». 
En  même-tems  l’ombre  s’échappe  à tra- 
vers l’ouverture  où  elle  eft  entrée^  ôc  sé-r 
vanouit  avec  les  vents.  Le  fommeil  fuit 
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des  yeux  de  la  fille  d’Icare.  Charmée 
du  préfage  heureux  de  ce  fonge , que 
lui  envoya  le  ciel  au  milieu  de  la  nuit 
profonde,  elle  en  conferve  une  image 
diftin&e , & il  a flatté  quelque  tems  fa 
douleur.' 

Cependant  la  troupe  dont  elle  redou- 
toit  l’audace , montée  fur  un  vaifleau  ra- 
pide , fendoit  les  plaines  de  l’océan , ne 
refpirant  que  des  projets  de  mort. 

Il  eft  une  petite  Ifle  , hériffée  de  ro- 
chers , qui  s’élève  entre  ceux  d’Ithaque 
& de  la  montueufe  Samé  ; Afteris  eft  fon 
nom.  Elle  ouvre  aux  vaififeaux  deux  ports 
qui  fe  communiquent,  & leur  offrent  un 
sûr  afyle.  Ce  fut  en  ce  lieu  , favorable  à 
leurs  defleins  , que  les  Chefs  préparant 
leurs  embûches  , attendirent  le  retour  de 
Telemaque.  \ 
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CHANT  IV. 

D ans  la  vallée  qu occupe  la  va  fie  Lacedemont.  Strabon 
dit  que  toute  la  Laconie  eft  environnée  de  montagnes. 

Ce  Roi  célébroit  dans  un  feftin.  Le  Poète  , au  lieu  de 
s’amufer  à décrire  des  noces , Ce  contente  de  douze 
vers  , & va  où  fon.fujct  l’appelle.  Voici  une  Princefle 
mariée  à un  Prince  abfent , & les  noces  faites  dans  la 
maifon  de  fon  pere.  On  voit  les  mêmes  mœurs  dans 
l’Ecriture  , lorfqu’ Abraham  envoya  Ion  ferviteur  en 
Méfopotamie  chercher  une  femme  à fon  fils  Ifaac.  • 

Un  char,  deux  étrangers.  J'ai  imité  par  un  autre 
tour  la  vivacicé  de  l’original  ,*  où  une  ellipfe  marque 
l’emptelTement  de  ce  domeftique  à annoncer  ces  étran- 
gers. 

Adrejferons  - nous  ces  perfonnages  à quelqu  autre  pa- 
lais. Il  le  demandoit  à caufe  des  noces  que  Menelas 
célébroit.  Le  caraélere  qu’Homere  donne  ici  à Menelas 
la  fenftbilité  de  ce  Prince  , fenfibilité  dont  les  malheurs 
ont  augmenté  l’énergie , fonfc  propres  à nous  réconci- 
lier avec  lui.  Tout,  chez  les  anciens , annonce  le  ref- 
peét  qu’ils  avoicnc  pour  l’hofpitalité.  Les  Lucaniens 
condamnoicnt  à l'amende  ceux  qui  auroient  refufe  de 
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loger  les  étrangers  qui  arrivoient  au  foletl  couchant* 
Le  droit  de  la  guerre  même  ne  détruifoic  pas  celui  de 
l’hofpitalité. 

Et  leur  apporte  Une  table.  On  fervoit  pour  les  der- 
niers Tenus  une  table  particulière,  pour  11e  pas  incommo- 
der ceux  qui  étoient  déjà  placés.  Parce  qu'on  ne  couvroic 
pas  encore  les  tables  donappes,  il  falloir  les  faire  au  moins 
d’une  maniéré  qui  n’offrît  aux  yeux  rien  que  de  luifanc 
6c  beau.  On  y employoit  l’ivoire , l’écaille  de  tortue , 
la  racine  de  buis , &c.  Voye £ les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Infcriptions  & Belles-Lettres.  T.  I. 

Apres  que  vos  forces  auront  été  réparées.  Les  anciens 
îi’interrogeoient  leurs  hôtes  fur  leur  nom.qu’après  le 
repas.  Il  femble  , dit  la-deifus  Athénée  , que  le  vin  > 
par  fa  chaleur  , foit  propre  à*  concilier  les  efprits , & 
à infpirer  de  l’affeétion.  Ce  feftin  offre  l’image  de  la 
fimplicité  qui  régnoit  dans  ceux  de  ces  rems. 

Quel  éclat  jete  F airain.  La  jeuneffe  de  Telemaque 
explique  fon  ingénuité.  D’ailleurs , Menelas  avoit  raf- 
femblé  beauconp  de  ricfceffes  ; Helenc  avoir  pris  à Troye 
Je  goût  de  la  magnificence  afiatique.  Ithaque  étoit  ruinée 
par  les  Prétendans. 

T ai  vu . . * ...  les  Erembes.  Arabes  Troglodites , fui! 
les  bords  de  la  mer  Rouge.  Ce  nom  cft  le  même  que 
celui  d’Arabe  , qui , dans  fon  origine  , fignifie  noir. 

La  font  armés  de  cornes  les  agneaux  naijfans.  Arif- 
tote  rapporte  le  même  fait 
du  climat* 

T ai  d'abord  même  fait  le  facnfice  de  ma  maifon. 
Voyez  les  Notes  d’Erncfti.  Madame  Dacier , qui  penfc 
que  Menelas  veut  parler  de  la  ruine  de  TrOye,  a mal 
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faifi  le  fens.  Le  mien  s’accorde  beaucoup  mieux  avec  ce 
qui  précédé  & ce  qui  fuit. 

Un  perfide  ma  privé  ri  un  frere.  Menelas  ne  nomme- 
ni  Agamcmnon , ni  Clytemneftre , ni  Egifthe.  L'iadi- 
gnation  lui  fait  fupprimer  les  deux  derniers  noms,  & 
l’amour  fraternel  le  premier. 

Aucun  des  Grecs  ri  égala  les  ÿravaux  & les  périls  du 
grand  Ulyjfie.  C’eft  avec  une  adrelTe  admirable  que  le 
Poète  tombe  dans  fon  fujet  j on  y voit  de  l’art,  mais  i! 
fcmblc  être  la  nature.  Ce  tour  empêche  aurti  qu’on 
puifle  foupçonner  Menelas  de  flatcrie  dans  les  éloges 
qu’il  donne  à Ulyflc  ; car  il  ignoroit  qu’il  parlât  à Te- 
lemaque.  , 

Se  précipitent  de  fies  yeux  & le  long  -de  fes  vétemens 
un  torrent  de  larmes.  La  rapidité  du  vers  d’Homcre  fait 
image.  Avec  quel  art  & quel  naturelcette  reconnoiflancc 
eft  amenée  1 Neftor  apprend  le  nom  de  Telemaque  en 
le  queftionnant.  Ici  les  larmes  de  ce  Prince  le  font  con- 
noître.  Ainfi  Homcre  varie  fes  tableaux. 

Plus  je  le  regarde.  Cette  paxcnthcfc,  que  j’ai  con- 
fervée  dans  la  tradu&ion  , peint  bien  l’étonnement  Sc 
l’admiration.  Le  caraétere  d’Helene  eft  le  même  dans 
l’OdylTée  que  dans  l’Iliade.  Elle  fe  fouvient  toujours  fi 
fort  de  fa  faute , qu’elle  Tenable  mériter  que  les  autres 
l'oublient. 

Voila  le  port  ri  Ulyjfe  , voila. 

Sic  oculos , fie  ille  rrunut , fie  ora  ferebat. 

En.  3. 

Pififtrate  rompt  alors  le  filence.  La  modeftie  de  Te- 
lemaque , fa  timidité , qu’augmentoient  encore  les  in- 
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quiétudes  & le  chagrin,  fout  un  bel  effet.  Pififtrate 
prend  pour  lui  la  parole. 

J'engageois  cet  ami  à fe  trar.ft  la'.ta  u . . cen- 
trées. Une  ville  en  toute  fouvcraincté  dans  Argot,  valoir 
mieux  qu’Ithaquc  , &.  UlylTe  n’auroit  pas  laillé  de  con- 
ferver  fes  Etats. 

Pourquoi  troubler  un  feftin  par  des  larmes  IL  a joie 
devoh  régner  dans  une  fête  auflî  folemnelle  ; l’arrivée  des 
deux  étrangers  y avoir  apporté  la  triftelfc.  Il  étoit  na- 
turel que  le  moins  affligé  , qui  étoit  Pifilfrate  , y rame- 
nât la  joie.  Les  Médecins  ont  fait  de  la  maxime  de  Pi- 
fiftrate  une  maxime  de  fanté.  Ils  recommandent  d’écar- 
ter , fur-tout  aux  heures  du  repas,  toute  idée  chagri- 
nante. Il  paroît  que  les  anciens  croient  fideles  à cette 
maxime. 

, Demain  , à la  renaijfance  du  jour.  Il  peut  paroître 
fîngulier  .que  Telemaque  ne  demande  pas  d’abord  des 
nouvelles  de  ^>n  pere.  Mais  il  femble  que,  félon  le  cér 
rémonial  des  moeurs  anciennes  , l’hôte  interrogeoit  le 
premier  l'étranger  fur  le  but  de  fon  voyagé  , & l’on 
fait  qu’il  n’étoit  pas  de  la  politelîe  de  lui  adrefTer  cetté 
queftion  dès  fon  arrivée.  On  laifloit  quelquefois  écouler 
neuf  jours.  Il  eft  donc  facile  de  comprendre  pourquoi  un 
jeune  Priilce  , tel  que  Telemaque,  n’expofe  pas,  fur-tout 
au  milieu  d’une  fête , les  raifons  de  fon  voyage. 

Le  fuc  merveilleux  d’une  plante.  Ceux  qui  recourent 
à l’allégorie  , ont  dit  que  q|tte  plante  étoit  un  récit 
agréable  , propre  à intéreffer  Telemaque  , tel  que  celui 
des  exploits  d’UlyfTe.  Je  ne  fais  s’ils  ont  été  heureux. 

Diodore  rapporte  que  Thebes  & Diofpolis  fournit 
foient  une  liqueur  fcmblable  à celle  dont  parle  Homçre  , 
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& qu’on  s’adrefioit  aux  femmes  pour  en  avoir  la  com-  ' 
pofition.  Encore  de  notre  tems  , dit  Eufebe  , les  femmes 
de  Diofpolis  favent  calmer  la  triftejfe  & la  colere  par 
des  potions  quelles  préparent.  On  a fuppofé  avec  alTei 
de  vraifemblance  qu’Homere  fait  ici  mention  de  fo-. 
pium  , ou  de  quelque  liqueur  femblablc.  Théophrafte  t 
Pline  6c  d’autres  Naturalises  ont  écrit  que  l’Egypte 
étoit  féconde  en  plantes  falutaires.  Homere  dit  que  tou* 
les  hommes  étoient  médecins  en  Egypte.  Cela  eft  con- 
forme à l’hiftoire  ; on  expofoit  les  malades  aux  portes 
des  maifons , pour  confulter  chaque  paflant.  C’eft  l’en- 
fance de  la  médecine  ; l’Egypte  en  a été  le  berceau. 
Sans  expofer  les  malades  aux  paiTans , ils  reçoivent , au- 
jourd’hui même  que  la  médecine  eft  perfeélionnce  , des 
avis  de  la  plupart  de  ceux  qu’ils  rencontrent.  Les  fem- 
mes, comme  dans  tous  les  fiecles , font,  fi  je  puis  ainfi 
patler  , nos  empiriques  domeSiques  : elles  ont  plus  d’ap- 
titude que  les  hommes  à ce  métier,  par^e  qu’elles  font 
plus  fenfibles , 6c  donnent  plus  d’attention  à la  fanté 
des  enfans  , dont  elles  font  toujours  entourées.  Pour 
revenir  à l’Egypte , elle  eut  bientôt  des  Médecins  de 
profelfion  ; ils  fe  confacroicnt  chacun  àla  guéhfon  d’une 
maladie  particulière. 

Strabon  écrit  qu’à  Canopc , à l’embouchure  du  Nil, 
efl:  une  ville  nommée  Thonics , du  Roi  Thonis , ou 
Thon  , qui  reçut  Helcne  6c  Mcnelas.  Hérodote  raconte 
que  Thon  étoit  Gouverneur  de  Canopc  , 6c  qu’il  ap- 
prit à Prothéc,  qui  régnoit  alors  à Memphis,  l’injure 
que  Paris  avoir  faite  à Mcnelas.  Ceci  prouve  que  les 
fictions  d’Homere  ont  un  fond  hiftorique. 

Je  prendrai  part  a votre  allégrejfc.  Le  texte  cft  fi 
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Concis  , que  pour  rendre  toute  la  force  du  mot  tcixtru. 
j’ai  été  obligé  d’inférer  quelques  phrafes  pour  la  liaifon 
& la  clarté.  Chacun  obfervcra  l’art  «vec  lequel  Ho- 
mère , au  milieu  même  de  fes  épifodes , nous  entretient 
de  fon  héros , avant  de  l’amener  fur  la  feene.  Parmi 
les  divers  defleins  qui  pouvoient  porter  Ulyffe  à aller 
épier  les  Troyens  dans  leur  Tille  même , on  fuppofe 
qu’il  vouloit  engager  Helene  à retourner  dans  fa  patrie- 
Le  Perfan  Megabyfe  employa  la  même  rufe  qu’UlylTe. 
Le]  transfuge  Grec  fut  d’abord  mené  dans  le  palais  de 
Priant , & on  laiHa  à Helene  le  foin  de  le  bien  traiter  , 
dans  l'elpérance  qu’il  s'ouvriroit  plutôt  à elle  qu’à  per- 
fonne. 

Lorfquelle  m'entraîna  dans  cette  ville  funefle  II  y a 
i j une  bienféancc  remarquable.  Helene  ne  nomme  ni 
Paris,  ni  Troye.  Au  lieu  de  dire  que  Paris  l’a  emmenée, 

. elle  dit  que  c’eft  Venus.  Elle  ne  peut  fe  réfoudre  à pro- 
férer des  noms  fi  odieux. 

Lorf qu'il  fut  ajjis  avec  nous.  Quintilien  a fait  fentir 
l’énergie  du  mot  ajfis  , qui  marque  d’un  trait  la  gran- 
deur de  ce  cheval.  On  cdnnoît  le  fondement  de  la  fable 
du  cheval  de  bois.  Il  y avoit  une  machine  de  guerre 
qu’on  appelloit  un  cheval  ; c’étoit  le  bélier  des  Ro- 
mains. 

Poujfée  fans  doute  par  un  Dieu  favorable  au  falut 
d’ilian.  Helene  avoit  tellement  le  pouvoir  de  contre- 
faire la  voix  , qu’elle  fut  appellée  l'Echo.  On  demande 
avec  raifon , comment  Helene  prétendoit  tromper  par- 
la ces  Chefs , & comment  tout  ceci  s’accorde  avec  fon 
repentir.  Madame  Dacier„dit  que  Menelas  veut  railler 
Helcac.  Je  laide  prononcer  le  leélcur. 
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. Mais  permets , ô Menelas  ! que  nous  nous  retirions « 
Scion  Madame  Dacier , Telemaque  craint  qu’il  ne  s'en- 
gage une  difpute-  entre  Menelas  & Hclcne , à l’occalîon 
du  difeours  ironique  de  ce  Prince.  Je  n’y  vois  pas  tant 
de  finclTe.  Tclcmaquc  peut  avoir  d'autres  raifons  de  Te 
retirer , telles  que  la  fatigue  & la  douleur , malgré  le 
charme  magique  d’Hclene. 

, Mon  héritage  fe  confume  } mes  fertiles  champs  font 
(lévaftés  , mon  palais  cft  plein  d'ennemis.  Ces  membres 
de  périodes  coupés  font  convenables  à la  colère  & à la 
douleur , qui  ne  permet  pas  de  faire  des  périodes  ar- 
rondies. Madame  Dacier  veut  que  xXKeéoyJ  fïgnihe  ici 
quelques  paroles  qui  foient  pour  Telemaque  comme  un 
heureux  augure  , & que  la  réponfe  de  Menelas  foit 
une  efpece  de  prophétie.  Cela  me  paroît  trop  entof-? 
tillé. 

Menelas  a déjà  dit  qu'il  n’avoit  aucune  nouvelle 
d’Ulylfc.  Mais  lorfqu’on  veut  favoir  des  nouvelles  in- 
térellantes  , on  n épargné  pas  les  qucltions.  • 

Il  lutta  contre  le  Roi  Phiiomelide.  Roi  de  Lesbos 
À qui  défioit  à la  lutte  'tous  les  étrangers  qui  arrivoienr 
dans  fon  111e.  ’ » 

Mais  ce  que  m’a  dit  le  vieux  Protée,  Menelas  , au 
lieu  de  répondre  d’abord  à la  queftion  de  Telemaque  , 
lui  fait  un  long  récit , & ce  n’ell  qu’en  le  terminant , 
qu’il  dit  ce  qu’il  fait  d’Ulyflc.  Nous  en  agirions  autre- 
ment. On  voit  ici  un  exemple  di^charme  que  les  Grecs 
crouvoient  à parler,  & Homcre  fc  plaît  toujours  à al- 
• Ranger  les  difeours  des  vieillards.  Il  faut  fe  fouvenrr 
aufii  que  Menelas  a déjà  dit^à  Telemaque  qu'il  n'avoic 
pojnt  de  nouvelles  d UiylIc  ; i{  ne  lui  donner  a fur  le  re* 
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tour  de  cc  Chef,  qu'une  lueur  d’efpérance.  Mai?,  dira- 
t-on  , pourquoi  a-t-il  d’abord  déclare  qu'il  ignoroir  le 
fore  du  Roi  d’Ithaque  ? Le  mot  de  Protée  ne  pouvoit  le 
tirer  de  toute  incertitude.  Ulyfle  étoit  au  pouvoir  de 
Calypfo.  Son  retour  paroiffoit  impoflïble  , & femé  de 
grands  périls.  Obfervons  que  les  récits  fabuleux  de 
Menelas  font  très-propres  à intérelfet  un  jeune  homme 
tel  que  Telemaque  ; le  Leéleur  demeure  dans  une  ef- 
pece  de  fufpenlîon  qui  n’eftpas  fans  agrément , jufqu’à 
ce  que  Menelas  parle  d’Ulyflè.  On  peut  appliquer  ici  la 
remarque  de  Quintilicn  fur  Homcre  : Fallit  voluptas , 

& minus  Ion  g a , qui  deleciant , videntur,  &c. 

Quant  à la  fable  de  Protée  , les  uns , pour  l’expli- 
quer .recourent  à l’allégorie  , d’autres  à l’hiftoirc.  Selon 
Bacon  ( de  fapiencia  veterum  ) , Protée  eft  la  matière  j 
elle  habite  fous  le  ciel  comme  fous  un  antre.  Miniftre  de 
Neptune , c’eft  dans  le  liquide  élément  qu'on  voit  fes 
principales  opérations.  Si  quelque  ferutateur  de  la  na- 
ture veuc  tourmenter  , pour  ainfi  dire  , la  niatiere , au 
lieu  d’être  anéantie  . elle  fc  change  en  toutes  les  formes  » 
jufqu’à  cc  qu’ayant  comme  accompli  fes  révolutions , 
elle  reprenne  celle  qu’elle  avoit  d’abord.  C’eft  le  moyen 
de  lui  arracher  fes  fccrets.  Protée , dit  Sextus  Empiri- 
cus , eft  la  caufe  première  , & ldothée  la  forme. 

Si  nous  ne  voulons  point  nous  engager  dans  les  té- 
nèbres favantes  de  l’allégorie , l’hiftoire  nous  fournit  * 
d’autres  conjcétures.  L’Egypte  étoit  le  pays  des  plus  ha- 
biles Enchanteurs.  L’Ecriture  rapporte  que  ceux  de  Pha- 
raon , à l’exemple  de  Moyfe  , opérèrent  plulicurs  iné-  , 
tamorphofes.  Protée  opéré  ces  changcmens  fur  lui- 
même.  Les  Scoliaftes  ont  écrit  que  ces  veaux  marins 
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de  Protéc  étoient  des  animaux  dont  on  le  ferveit  pour 
les  opérations  de  la  magie.-  Les  Enchanteurs  ne  ren- 
doient  leurs  réponfes  qu'après  avoir  étonné  par  leurs 
preftiges  l’imagination  de  ceux  qui  les  confultoicnt. 
Euftathe  rapporte  l’exemple  de  Callifthcne  Phyficien , 
& de  pluficurs  autres  qui , Iorfqu’ils  vouloient,  paroif* 
foient  tout  en  feu , & fe  faifoient  voir  fous  d’autres 
formes  qui  étonnoient  les  fpe&ateurs.  Toute  cette 
fable  d'Homere  fe  réduiroit  donc  à ceci , c’eft  que 
Menelas  étant  à Canope  , alla  confulter  un  de  ces  En-, 
chanteurs. 

Chacun  connoît  le  beau  morceau  des  Georgiques , 
qui  eft  une  traduéiion  fidèle  de  la  fable  de  Protée  , telle 
qu’Homerc  la  raconte. 

Elle  eft  éloignée  de  terre.  Comme  l’Ifle  de  Phare  eft 
aujourd'hui  beaucoup  plus  voifine  des  côtes , on  en  a 
cherche  la  caufe  dans  la  terre  qu’on  prétend  fe  former 
du  limon  que  charrie  le  Nil.  Mais  Bochart  a montré 
que  cette  Ifle  occupe  encore  aujourd'hui  la  place  qu’elle 
occupoit  il  y a deux  mille  ans  ; le  Nil  n’a  pas  augmenté 
le  continent  d’un  pouce.-  L’agitation  de  la  mer  fait  même 
douter  dè  la  poffibilité  de  l’effet , qu’on  attribue  aux 
alluvions  de  ce  fleuve.  Il  paroît  donc  qu’Homere  s’eft 
trompé.  Je  rapporterai  cependant  une  autre  conjecture. 
On  prétend  que  lorfqu’Homere  dit  que  l’ifle  de  Phare 
eft  éloignée  d'un  jour  de  l’Egypte , il  entend  cela  du 
Nil,  qu’il  appelle  toujours  Egyptus.  L’ifle  de  Phare  eft 
donc  à une  journée  de  la  principale  embouchure  du 
fleuve  Egyptus  qui  eft  le  Nil  ; ce  qui  eft  vrai  félon 
Hérodote  , qui  dit  que  c’eft  celle  qui  coupe  le  Delta  en 
dçux  parties.  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
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Infcriptions  & Belles  - Lettres.  T.  V I.  Mémoires  de 
Montfaucon. 

Les  biens  & les  maux  qui  font  arrives  dans  ta  de- 
meure. Socrate  difoit  que  toute  la  philofophie  étoit  ren- 
fermée dans  ce  vers  d’Homere  : 

Et  au  foufle  duquel  frémit  légèrement  la  furface 
noircie  des  flots.  Tous  les  Traducteurs  ont  manqué 
cette  peinture.  Il  ne  s'agit  pas  d’écume  , puifqu’Homere 
le  fert  de  Tépithetc  , noire.  eft  ici  cette 

agitation  légère  de  la  mer , qui  fait  noircir  les  Bots  , & 
qu’occafionne  le  vent  lorfqu'il  commence  à foufler. 
Cette  agitation  marque  feulement  que  c’eft  l’heure  du 
midi  où  le  Zépliir  s’élève. 

Race  de  la  belle  Halofydne.  nnttit , félon  quelques- 
uns  y qui  n'a  point  de  pieds , mais  les  veaux  marins  en 
ont.  J’ai  fuivi  le  meilleur  fens  j ce  mot  a la  même 
Lignification  dans  Théocritc  , Callimaque , & Apollo- 
nius. . 

Nous  prenons  le  repas  , la  nuit , cet  je  douce  ambroifle. 
L’épithete  d’ambroific  eft  jufte  ici , où  le  fommeil,  aulli 
fortifiant  que  la  nourriture , fuit  le  repas. 

Enfin  les  animaux  marins.  Elicn  rapporte  qu’à  midi 
les  veaux  marins  fortent  de  la  meT , & dorment  fur  le 
rivage.  • 

Ce  fleuve  né  du  ciel.  Epithcte  donnée  par  Homere  à 
tous  les  fleuves , parce  que  les  pluies  les  groflifTenr. 
Ici  elle  fait  peut-être  allufion  aux  pluies  de  l’Ethiopie  , 
qui  forment  le  Nil , ou  à l’ignorance  où  l’on  étoit  fur 
la  fource  d^  ce  fleuve.  Strabon  dépeint  la  mer  qui  eft 
entre  le  Phare  Sc  Alexandrie,  comme  une  nier  très- 
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difficile  ; car  outre  que  l’iflùe  du  port  cft  fort  étroite  ' 
elle  eft  pleine  de  rochers.  Le  port  étoit  gardé  par  des 
brigands. 

Sur  les  hauts  rochers  de  Gyre.  Rochers  appellés  Gy- 
r a & Charades  , près  du  promontoire  de  l’Eubée  , lieu 
très-dangereux. 

Jufqu  a V extrémité  des  côtes  habitées  autrefois  par 
Thiefte.  Au  bas  de  la  Laconie  , vis-à-vis  l’Iflc  de  Cy- 
there.  Junon  eft  prife  pour  l’air. 

Comme  l'on  immole  un  bœuf.  Cette  comparaifon  a 
fait  croire  à Euripide  que  Clytcmneftre  avoit  frappé 
^on  mari  d’une  hache.  Homcre  a voulu  feulement  pein- 
dre la  lituation  d’Agamemnon , qui  meurt  dans  fon 
palais , où  il  auroit  dû  trouver  le  repos , après  tant  de 
peines  & de  périls.  Euftathe  a fait  fentir  qu’il  conve- 
noit  qu’Agamemnon  fut  comparé  , au  fécond  livre  de 
l'Iliade , à un  taureau , & ici  à un  bœuf.  Pope  blâme 
Madame  Dacier  d’avoir  employé  ici  le  terme  de.  tau- 
reau. 

Nous  ne  trouverons  pas  ainfi  le  terme  de  tes  infor- 
tunes. Nous  y il  compatit  à fes  malheurs.  Homère  avoit 
fu  qu’au  retour  de  Troye  beaucoup  de  héros  avoient 
été  jufqu’en  Efpagnc , où  l’on  plaçoit  les  champs  Ely- 
fées.  Cet  enchanteur  flatoit  Menelas. 

Alors je  te  renverrai  dans  tes  foyers.  On  de- 

mande pourquoi  Neftor  & Menelas  ne  donnent  aucua 
fecours  à Tclemaque  dans  les  triftes  circonftances  où 
il  fe  trouve.  Euftathe  répond  qu'on  ne  favoit  pas  fi 
Ulyffe  étoit  en  vie.  Pope  , qui  réfute  avec  fondement 
cette  raifon , ea  rapporte  une  autre  , qui  n’eft  pas  meil- 
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lcure.  La  nature  de  l’Epopc'e  , dit-il  , eft  que  le  héros 
du  poème  foit  un  agent  principal , & que  le  rétablifle- 
ment  de  fa  fortune  foit  l’ouvrage  de  fa  valeur  & de  fa 
fagelTe.  Homere  , il  eft  vrai , a dû  cmbralfcr  ce  plan  ; 
mais  cela  ne  réfout  point  la  queftion  qu’on  propofe. 
Neftor  dit  à Telemaque  qu’il  ne  doutoit  pas  quTJlyflc 
feul  , ou  fecouru  des  Chefs  de  la  Grece  , ne  rentrât 
un  jour  dans  fes  Etats,  teci  annonce  les  difpofitions 
favorables  où  ils  étoient  pour  ce  héros , & , par  con- 
féquent  , pour  fon  fils.  11  faut  cependant  convenir 
que  fes  amis  fe  montrent  lents  & froids  dans  cette 
occafion. 

Me  font  plus  chers  qu’un  pays  couvert  de  haras . 
C’étoit  dire  , Ithaque  , il  eft  vrai , eft  ftérile  , mais  je 
la  préféré  à Lacedemone  , c'eft  la  force  du  mot  <»»«£<>- 
r «/»,  C’eft  là  une  des  raifons  du  fourire  de  Me- 
nelas.  On  ne  veut  pas  qu'il  ait  fouri  de  la  franchife 
du  jeune  Prince  , mais  de  fa  fagefie  ; ce  feroit  alors  un 
fourire  de  joie.  Le  tableau  me  paroît  plus  intéreflant , 
en  n’altérant  point  fa  naïveté. 

O puijfie^  - vous  , hommes  lâches  & violens  ! Ces 
tranlitions  imprévues  où  l’on  apoftrophe  les  abfens , 
peignent  bien  la  paillon  , & font  un  des  grands  fccrets 
de  l’éloquence.  Longin  cite  cet  endroit  avec  éloge.  Ma- 
dame Dacier  n’a  pas  bien  faifi  le  fens  de  ce  paffage  , 
qu’elle  a trouvé  obfcur. 

Comme  il  n’efi  que  trop  ordinaire  aux  Rois.  Ma- 
dame Dacier  a traduit  ce  paifage  comme  eût  fait  Iç 
çourtifan  le  plus  dateur,  ce  qui  ncfl  pas  défendu  meme 
aux  Rçis  les  plus  jufes.  Penelope  eût-elje  dit  cela  dans 


Digitized  by  Google 


204  REMARQUES 

un  tems  & dans  un  pays  où  l’autorité  des  Rois  étoit 
limitée  , & où  ils  n croient  que  les  premiers  Chefs  de 
leur  nation  ? Si  é»**  eft  pris  ici  pour  juftice  ou  droit , 
Homere  eût  donc  avancé  que  la  juftice  ou  le  droit  des 
Rois  confifte  à diftribuer  fans  raifon  leur  bienveil- 
lance & leur  haine.  Cette  maxime  n’a-t-elle  pas  l'air 
d’une  fatyre  ? Je  dis  ici , fans  raifon  } parce  que  le 
fens  de  tout  le  partage  le  demande  j car  fi  on  veut  fous- 
entendre  avec  raifon  , Penelope  eût  très  - mal  loué 
Ulyfle.  Je  ne  crois  pas  d’ailleurs  qu'elle  l’eût  repré- 
fenté  comme  un  être  impartible  dans  un  fiecle  où  la 
vengeance  étoit  une  vertu.  Son  nom  , comme  on  verra 
plus  bas , fignifioit  la  haine  , haine  dirigée  contre  les 
méchans.  Mais  Jnm  peut  être  aufli  interprété  par 
mœurs  , coutume  , & alors  le  fens  devient  moral , & 
l’on  peut  préfenter  avec  fruit  ce  beau  portrait  d’Ulyflc 
aux  Princes.  Alexandre  eût  pu  profiter  de  ce  vers  y 
que  n’a  pas  démenti  l’hiftoire  depuis  le  fiecle  d’Homerc. 
Pope  , en  admettant  dans  les  notes  , celle  que  fait 
flladame  Dacier  , s’en  eft  écarté  dans  le  texte , où  il  • 
renforce  encore  ce  trait  d’Homere  , bien  loin  de  l’a- 
doucir. 


S*mt  kings  with  arlitrary  rage  devour 
Or  in  cheir  Tyrsnt  Mimons  v:Jl  the  pow'r. 

Madame  Daeier  a été  féduite  par  l’épithete 
Mais  divin , chez  les  Grecs  , ne  lignifie  fouvent  que 
grand.  Au  refte  , fi  j’ai  befom  ici  d’autorité , j’ai  pour 
moi  celle  des  Interprètes  Latins  j ils  ont  rendu  d/*#  par 
mœurs  , & Set»»  par  grand. 
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Les  bienfaits  s’ évanouirent.  On  demandoit  à Arif- 
totc  queft-ce  qui  vieillit  bientôt  ? Il  répondit  , la  recon- 
noijfance.  4 

' Courfiers  fi0angereux.  On  a trouvé  la  métaphore 
belle  , mais  non  à fa  place.  Cependant  la  douleur  pro- 
duit des  métaphores.  Madame  Dacier  a retranché 
cette  image.  Les  Phéniciens  de  Gadcs  mettoient  la  fi- 
gure d’un  cheval  à la  proue  de  leurs  bâtimens  légers , 
& on  donnoit  le  nom  de  chevaux  à ces  fortes  de  vaif- 
feaux.  Pindare  nomme  bride  l'ancre  ou  le  gouvernail 
du  vaifleau.  Le  cheval  créé  par  Neptune  , eft  l’em- 
blème de  la  navigation.  KiA?» , employé  également  pour 
lignifier  des  vaifleaux  légers  & des  chevaux  de  courfc , 
même  par  les  Ecrivains  en  profe  , montre  combien  les 
idées  de  la  navigation  & de  l’équitation  fe  confondoient 
dans  la  langue  des  Grecs.  Chacun  fendra  combien  il 
eft  naturel  que  Pénélope  , en  reprenant  connoiflance , 
ne  prononce  qu'un  petit  nombre  de  paroles. 

Et  fur  ces  champs  fertiles.  Ithaque  n’étoit  pas  toute 
entière  ftérile.  Pope  rejete  avec  raifon  (interprétation 
de  Madame  Dacier.  *xoxpiti  eft  mis  en  oppofition  avec 

JùlfUtT». 

Telle  fe  trouble  .....  une  lionne.  La  comparaifon 
convient  à Penelope.  Cette  lionne  ne  tente  pas  des  ef- 
forts dignes  de  fon  courage  , elle  eft  émue.  Le  palais 
des  fonges  eft  le  fommeil. 

Je  ne  puis  te  dire  en  ce  moment.  Il  convenoit  qu’U- 
lyfle , à fon  arrivée  , fût  méconnu  de  tous  , 8c  que 
perfonne , & moins  encore  Penelope , ne  fut  Jbien  af- 
furé  qu’il  étoit  en  vie.  On  voit  donc  ici  l'adielTe  du 
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Poète.  Il  me  femble  que  ces  fortes  de  traits  indiquent 
qu’Homerc  méditoit  fon  plan  entier  , & que  fes  poë* 
mes  n’ont  pas  été  des  morceaux  féparés , dont  un  ha- 
fard  inexplicable  aurait  produit  la  réunifti. 
i Elle  ouvre  aux  vaijfcaux  deux  ports.  L’un  du  côté 
d’Ithaque  , & l’autre  du  côté  de  Samé  , ou  Cepha-* 
lcnie. 
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ARGUMENT  DU  CHANT  V. 

Seconde  afl'emblée  des  Dieux.  Jupiter  envoie  MerAre  à 
i Calvpfo  , pour  lui  ordonner  de  laifler  pnf't  lîMt  :elle 
obéit.  Courroux  de  Neptune;  il  excite  uac  tempête,  & # 
brife  le  navire  du  héros,  qui,  après  beaucoup  de  trnverfeJI 
arrive  , par  le  fecours  d’Ino  , aux  bords  des  Phéaciens. 


CHANT  H. 


L à urore  quittoic  la  couche  du  beau 
-Tithon  , pour  apporter  la  lumière  aux 
Dieux  & aux  mortels  , lorfque  les  habi- 
tans  de  l’Olympe  aflemblés  fe  placent 
fur  leurs  trônes  d’or  ; au  milieu  d’eux 
l’on  diftinguoit  le  Dominateur  fuprême 
Jupiter  dont  le  tonnerre  ébranle  les 
hautes  nuées.  Minerve  , émue  de  comL 
paflion  & de  crainte  pour  le  fort  dAJ- 
lyfle , toujours  préfent  à fa  mémoire  , 
& qu’  elle  voit  encore  retenu  dans  le 
palais  d’une  Nymphe  , leur  retrace  les 
nombreufes  infortunes  de  ce  héros. 

» Pere  des  Dieux  , & vous  tous  qui  ; 
à l’abri  de  la  Parque,  vivez  au  fein  de 
la  félicité  ! déformais  n’exigeons  plus 
que  les  mortels  chargés  du  feeptre  , 
exercent  la  clémence,  ja  générofité; 
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qui  cfentr  eux  ne  fera  pas  févere  , in- 
flexible , & même  injufte  ? La  mémoire 
du  divin  Ulyffe  eft  effacée  de  tous  les 

• cœurs , même  dans  la  nation  qu’il  gou- 
verna, & pour  laquelle  il  fut  le  plus 
tendre  des  peres.  Il  fuccombe  fous  le 
poids  des  plus  cruelles  peines  dans  l’Ifle  ' 
de  cette  Nymphe,  où , abandonné , il  eft 
retenu  comme  pour  jamais  ; il  languit , 
tantôt  étendu  aux'bords  du  rivage  , tan- 
tôt gémiffant  dans  la  grotte  de  la  Déeffe 
impérieufe  ; vainement  fes  vœux  fe  tour- 
nent fans  ceffe  vers  fa  patrie  ; il  n’a  ni 
vaiffeau  , ni  agrès , ni  compagnon , pour  • 
l’y  conduire  à travers  l’immenfité  de  l’o- 
céan. Et , comme  fi  c’étoit  peu  de  ces 
malheurs  , une  troupe  ennemie  brûle 
d'immoler  fon  fils  unique,  dès  qu’il  s’ap- 
prochera de  fa  rive  natale.  Il  eft  parti 
pour  apprendre  dans  la  fameufe  Pylos, 

& dans  la  vafte  Lacedemone  , quelque 
nouvelle  du  fort  d’un  pere  infortuné.  « 

Le  Dieu  dont  les  nuées  forment  le 
char , Jupiter  prend  la  parole.  » Ma 

fille  ! 

• • « 1 . 

^ »•  * 1 . . 
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CHANT  V.  sop 
fille  ! quelle  parole  as  - tu  prononc/e  ? 
N’as-tu  pas  décidé  qu’Ulylle  reverrok 
enfin  fa  patrie  , & fe  vengeroit  avec  éclat 
de  tous  fes  ennemis  ? Quant  à fon  fils  , 
quel  pouvoir  s’y  oppofe  ? veille  fur  fes 
pas  ; conduit  par  toi  * qu’il  arrive  i fans 
l’atteinte  d’aucune  difgrace  , au  fein  de 
fon  palais  , & que  filfue  des  projets 
de  fes  perfécuteurs  foit  de  repaffer  en 
vain  la  route  qu’ils  ont  tracée  fur  les 
ondes,  a 

Il  dit , & s’adrelTant  autfi-tôt  à Mer- 
cure, fon  fils  : » Mercure  ! dit-il , toi  le 
fidele  interprête  de  mes  ordres  ! va , 
le  moment  eft  venu  , Va  annoncer  à 
cette  Nymphe  l’immuable  décret  du  re- 
tour de  l’intrépide  Ulyffe;  qu’il  parte, 
encore  qu’il  n’ait  pour  guide  aucun  ni 
des  Dieux  ni  des  humains;  qu’il  monte 
feul  une  frêle  barque.  Aflailli  de  terri- 
bles traverfes  , qu’il  arrive  le  vingtième 
jour  dans  la  fertile  Schérie , cette  terre 
fortunée  des  Phéniciens  , que  leurs 
Tome  /.  O 
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vertus  approchent  des  Dieux.  Ils  le  re- 
cevront comme  un  habitant  de  l’O- 
lympe , & le  ramèneront , fur  un  de 
leurs  vaiffeaux  , dans  fa  patrie  , en  le 
comblant  de  plus  de  richefles , foit  en 
airain , foit  en  or  , foit  en  vêtemens 
précieux , que  n’eût  jamais  poffédé  ce 
héros , eût-il , exempt  de  tout  revers , 
rapporté  fur  fa  flotte , dans  fes  ports  , 
les  nobles  & immenfes  dépouilles  de 
Troye.  C’eft  ainfl  que , félon  les  deftins, 
il  jouira  du  bonheur  de  revoir  fes  amis, 
fon  palais,  & les  champs  de  fes  peres.  « 
A peine  a-t-il  parlé , que  le  héraut 
célefte  obéit.  Il  attache  à fes  pieds  ces 
talonnieres  ’d’un  or  éternel,  que  ne  peu- 
vent égaler  les  vents  rapides  lorfqu’il  tra- 
verfe  la  terre  & les  eaux  ; déjà  fa  main 
a pris  le  rofeau  d’or,  dont,  à fon  gré, 
il  ferme  pour  jamais  les  yeux  des  hu- 
mains , ou  bannit  de  leurs  paupières  le 
fommeil  du  trépas.  Tenant  ce  rofeau,  le 
Dieu  puiflant  fend  les  airs , defcend  de 
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l'Olympe  au  Commet  de  Piérie , &.  .r.  n* 
dant  du  haut  des  cieux  fur  la  mer  , rafe 
avec  impétuofité  les  flots.  Tel  que  le 
cormoran,  autour  des  golfes  profonds, 
pourfuit  les  habitans  des  eaux  , & ra- 
fant  la  plaine  liquide  , bat  à coups  répé- 
tés de  fes  ailes  agiles  fonde  falée  ; tel 
Mercure  , fur  leur  cime , franchit  les 
innombrables  vaguai.  Il  touche  ^enfin  à 
Tille  diftante , & s'élevant  de  la  noire  pla- 
ge des  mers  fur  la  rive  , marche  vers  la 
grotte  qu’habitoit  la  belle-Nymphe.  Elle 
étoit  dans  fa  demeure.  Allumés  en  ces 
lieux , de  grands  brafiers  confumoient 
le  cèdre  & le  thym  odorans  , & parfu- 
moient  fille  entière.  Tandis  que  for- 
mant un  tilfu  merveilleux  , la  Déefle 
faifoit  voler  de  fes  mains  une  navette 
d'or , la  grotte  retentilfoit  des  fons  har-~ 
monieux  de  fa  voix.  Cet  afyle  étoit  en- 1 
touré  d’une  antique  forêt  toujours  ver- 
doyante , faune  , le  peuplier , le  cyprès 
qui  embaument  l’air,  Là , au  plus  haut 

O 2 
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de  leurs  branches  , avoient  bâti  leurs 
».  nids  les  Rois  du  peuple  ailé , l’éper- 
vier  impétueux , l’oifeau  qui  fend  les 
ombres  de  la  nuit , ôc  la  corneille  marine 
qui  pouffant  jufqu’au  ciel  fa  voix  bruyan- 
te , fe  plaît  à parcourir  l’océan.  Une 
jeune  vigne  étendoit  fur  tout  le  contour 
de  la  vafte  grotte  fes  pampres  beaux 
& flexi&les  , & brilloit  de  longues  grap- 
pes de  pourpre.  Quatre  fontaines  voi- 
fines  rouloient  une  onde  argentée,  & 
fe  féparant , ôf  formant , fans  fe  con- 
fondre , divers  labyrinthes , alloient  au 
loin  la  répandre  de  toutes  parts  ; & l’œil 
fe  perdoit  dans  de  vertes  prairies  , où 
l’on  repofoit  mollement  fur  un  doux 
gazon , qu’émailloit  la  violette  & les 
fleurs  les  plus  aromatiquès.  Telle  étoit 
la  beauté  de  ces  lieux  qu’un  Dieu  même 
ne  pouvoit  s’y  rendre  fans  arrêter  fes 
pas  , faifi  d’un  charme  raviffant.  Le 
Meffager  célefte , au  milieu  de  fa  mar- 
che rapide , demeure  immobile  , plongé 
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dans  la  furprife  & l’admiration.  Dès 
qu’if  a porté  de  toutes  parts  un  œil  en- 
chanté , il  pénétré  dans  la  grotte  pro- 
fonde. La  Nymphe  le  voit,  & d’abord 
le  reconnoît  ; car  les  Immortels  ne  font 
jamais  étrangers  l’un  à l’autre  , leurs  de- 
meures fuflent-elles  féparées  par  un  es- 
pace immenfe.  Le  magnanime  Ulyfle 
n’étoit  pas  dans  la  grotte  : couché  fur 
le  bord  du  rivage  , il  s’abandonnoit  à fa 
douleur  ! là , d’ordinaire  , il  fe  confu- 
moit  en  plaintes , en  foupirs } en  gémifle- 
mens , & , l’œil  attaché  fur  la  mer  , il 
laifloit  couler  fes  larmes. 

Calypfo  préfente  à Mercure  un  trône 
fuperbe.  » O toi  que  je  révéré  & ché- 
ris ! dit- elle  , Dieu  armé  du  rofeau  d’or  ! 
quel  deffein  t’amene  dans  mon  Ifle  ? 
Jamais  tu  ne  l’honoras  de  ta  préfence. 

. Parlé  , s’il  eft  en  mon  pouvoir , & fi  ta 
demande  n’eft  pas  contraire  aux  arrêts 
de  la  deftinée  , ne  doute  point  que  je 
n’accomplifle  tes  fouhaits.  Cependant 
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participe  au  feftiu  qui  doit  recevoir  un 
tel  hôte  «. 

- En  même  tems  la  Déeffe  place  elle- 
même  devant  Mercure  une  table  qu’elle 
couvre' d’ambroifie  ; elle  verfe  en  flots  de 
pourpre  le  ne&ar.  Le  héraut  de  Jupiter 
fe  nourrit  de  cet  aliment , s’abreuve 
de  la  liqueur  divine.  En  peu  de  tems  il 
a ranimé  fes  forces  ; alors  il  rompt  ainft 
le  filence. 

» Déefle  ! tu  demandes  à un  Dieu 
l’objet  qui  l’amene  ; je  vais  t’en  inftruire; 
tu  le  veux.  C’eft  Jupiter  qui  m’a  ordon- 
né de  me  rendre  dans  ton  Ifle  ; tu  peux 
le  foupçonner.  .Quel  habitant  de  l’O- 
lympe fe  plairoit  à traverfer  les  plaines 
défertes  des  eaux , plaines  qui  femblent 
illimitées  , où  l’on  porte  autour  de  foi 
la  vue  fans  appercevoir  aucune  cité, 
où  les  Dieux  n’ont  point  d’autels  9 & ne  • 
refpirent  l’odeur  d’aucune  hécatombe  ? 
mais  tu  ne  l’ignores  point;  aucun  des 
Immortels  n’ofe  violer  les  décrets  de 
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Jupiter  , dont  l’Egide  lance  l’éclair } ni 
même  les  éluder.  Tu  retiens  , dit  ce 
Dieu  y un  héros , le  plus  infortuné  de 
ceux  qui , durant  neuf  aniflées  , combat- 
tirent autour  de  la  ville  de  Priam  , 6c 
qui  y après  l’avoir  conquife  9 remontè- 
rent dans  leurs  vaiffeaux  3 6c  reprirent 
le  chemin  de  leur  patrie.  Ils  s’expofe- 
rent  , dans  leur  départ , à la  vengeance 
de  Pallas  ; elle  les  pourfuivit , armée  de 
la  tempête  ; tous  les  compagnons  de  ce 
héros  périrent  ; il  fut  porté  feul  par 
Borée  6c  les  vagues  aux  bords  de  ton 
Ifle.  C’eft  ce  jnortel  que  Jupiter  t’or- 
done  de  renvoyer  fans  délai.  Les  deftins 
ne  veulent  pas  qu’il  meure  loin  de  fes 
amis  ; il  doit  les  revoir  , il  doit  reporter 
fes  pas  aux  champs  de  fes  peres  6c  dans 
fon  palais.  « 

Il  dit.  Calypfo  frémit  de  douleur  ôc  de 
colere  : elle  éleve  la  voix  ; ces  mots  fen- 
dent rapidement  les  airs.  » Dieux  injuftes  ! 
c’eft  dans  vos  cœurs  que  régné  la  jaloufie 
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la  plus  noire.  Vous  enviez  aux  DéefTes 
le  bonheur  d’aimer  un  mortel  f & de  le 
choifir  pour  leur  époux.  Ainll , quand 
l’Aurore  aux  doigts  de  rofes  enleva  l’ai- 
mable Orion  , Dieux  qui  vantez  votre 
félicité  ! vous  la  pourfuivîtes  de  votre . 
haine , jufqu’à  ce  qu’enfin  dans  Ortygiej 
aflife  fierement  fur  fon  trône  d’or  , la 
chafte  Diane  atteignant  Orion  du  vol 
infenfible  de  fes  traits  ailés , l’étendit  dans 
la  poudre  expirant.  Quand  la  blonde 
Cérès  cédant  aux  feux  de  l’amour , re^ 
çut  en  un  guéret  heureux  le  beau  Jafion 
dans  fes  bras , que  Jupiter  en  fut  bientôt 
inftruit  ! que  fa  foudre  fut  prompte  à le 
précipiter  au  tombeau  ! Moi  de  même  , 
habitans  des  deux  ! vous  m’enviez  la 
pofleiïlon  d’un  mortel  que  je  fauvai  du 
naufrage  ; il  luttoit  feul  contre  la  tem- 
pête t flottant  fur  un  foible  débris  de 
fon  vaifleau,  que  Jupiter  , d’un  coup  de 
fa  foudre  enflammée  , fracafla  au  milieu 
de  la  ténébreufe  horreur  de  l’océan 
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bouleverfé;tous  les  braves  compagnons 
de  l’infortuné  avoient  été  engloutis  par 
les  ondes  ; feul  il  fut  jeté  par  les  vents 
& les  flots  fur  les  bords  de  mon  Ifle. 
Je  le  recueillis , je  foutins  fes  jours  ; je 
lui  deftinois  l’immortalité  ôc  le  printems 
d’une  jeuneiïe  éternelle.  Mais  je  le  fais 
trop , il  n’eft  aucune  Divinité  qui  ofe 
enfreindre  ni  éluder  les  loix  du  Dieu 
armé  de  l’Egide  formidable.  Qu’il  parte 
donc  , fl  ce  Maître  fouverain  l’ordonne  , 
qu’il  s’égare  encore*fur  l’orageux  océan. 
Quant  à moi,  je  ne  le  renverrai  point; 
je  ne  puis  lui  donner  ni  vaifleau,  ni  agrès, 
ni  compagnons  , pour  le  guider  fur  l’em- 
pire inconftant  des  ondes.  Je  veux  bien  * 
ne  pas  lui  refufer  mes  avis  ; je  n’en  ferai 
point  avare  ; avec  ce  fecours  , s’il  le 
peut , qu’il  arrive , exempt  de  l’ombre 
même  du  malheur , au  fein  de  fa  pa- 
trie. « 

» Songe  à favorifer  fon  départ , dit 
Mercure  d’un  ton  févere  ; crains  le  cour- 
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roux  de  Jupiter  j crains  les  traits  inévi- 
tables de  fa  vengeance  «.  En  achevant 
ces  mots  , le  Dieu  puilfant  fort  de  la 
grotte  & difparoît. 

La  Nymphe  héfite  en  vain  ; elle  eft 
contrainte  d’obéir  à l’ordre  du  maître 
des  deux  ; elle  va  trouver  le  valeureux 
UlylTe.  Il  étoit  alïis  fur  le  rivage.  Jamais 
fes  larmes  n’étoient  féchées  ; les  jours 
qui  dévoient  être  les  plus  doux  de  fa 
vie  , livrés  au  défefpoir  , fe  confumoient 
à foupirer  après  fon  retour  ; & à fes 
yeux  la  belle  Nymphe  , depuis  long- 
tems  9 n’avoit  plus  de  charmes.  La  nuit 
il  repofoit',  malgré  lui , auprès  .d’elle  , 
dans  la  grotte  de  la  Déelfe  éprife  : tout 
le  jour , alfis  fur  les  rochers  & les  co- 
teaux fablonneux  , le  cœur  déchiré  de 
peines  , de  regrets  & de  gémilfemens  , 
il  attachoit  fur  la  mer  indomptée  un  œil 
immobile  , mouillé  de  pleurs. 

La  Déelfe  paroît  tout  à coup  auprès  de 
lui.  » Infortuné  ! dit-elle^  celle  d’inonder 
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ces  bords  de  tes  larmes  , & de  confumer 
ta  jeunefle  dans  le  défefpoir  : déformais 
je  n’afpire  moi-même  qu’à  ton  dépaft. 
Cours  abattre  les  plus  hauts  chênes  ; fa- 
çonne les  poutres  ; conftruis , avec  le 
fecours  du  fer  j un  large  radeau  ; cou- 
vre-le  dais  folides , d’un  pont  élevé , 
& qu’il  te  porte  fur  le  noir  océan.  Pour 
te  garantir  de  la  faim  ôc  de  la  foif , je  te 
fournirai  moi-même  de  l’eau  des  fon- 
taines , du  froment  9 un*vin  qui  ranime 
le  courage  ; je  te  donnerai  des  vêtemens, 
ôc  je  t’enverrai  un  vent  favorable  , qui 
te  ramènera , fans  péril,  dans  ton  féjour 
natal , pourvu  que  ce  foit  la  volonté  des 
habitans  du  haut  Olympe  , qui  me  fur- 
palfent  en  connoilfance  comme  en  pou- 
voir. « 

Elle  dit.  Plein  de  défiance  ôc  de  crain- 
te , le  cœur  de  l’intrépide  Ulylfe  frémit. 
» O Déeffe  ! répond-il , tu  formes  tout 
autre  deffein  que  celui  de  favorifer  mon 
départ,  quand  tu  m’ordonnes  de  tra- 
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verfer  avec  un  radeau  le  gouffre  de  la 
mer  , gouffre  immenfe  , qu’ont  peine  à 
franchir  d’impétueux  vaiffeaux  , bâtis 
avec  art , amis  de  Jupiter  , ôc  jouifîant 
du  foufle  d’un  vent  fortuné.  Cependant, 
fi  tu  peux  y confentir , & fi  tu  me  jures 
par  le  ferment  le  plus  folemnel  des  Dieux 3 
que  tu  ne  m’expoferas  point  à de  plus 
grands  hafards  je  monte  cette  frêle 
barque.  « 

Un  léger  fourire  paroît  fur  les  lèvres 
de  la  Déeffe  ; elle  flatte  le  héros.  » In- 
grat ! lui  dit-elle  avec  douceur , rien  , 
je  l’avoue , n’égale  ta  prudence  ; avec 
quelle  adreffe  tu  veux  éclaircir  les  odieux 
• foupçons  que  tu  ne  rougis  pas  de  me  • 
témoigner  ! J’attefte  donc  .&  la  terre  , & 
cette  voûte  qui  s’élève  au-deffus  de  nos 
têtes  9 & le  Stix  qui  coule  dans  l’em- 
pire profond  des  morts , ferment  redou- 
té y qui  ne  fort  pas  en  vain  des  lèvres 
des  Immortels  ! J’attefte  que  je  fuis  bien 
éloignée  de  conjurer  ta  perte , que  je  te 
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donne  le  confeil  qui  me  dirigeroit  moi- 
même  fi  j’y  étois  contrainte  par  les 
cruelles  rigueurs  de  la  néceflité.  Je  n’ai 
pas  étouffé  les  fentimens  de  la  juftice; 
mon  fein  n’enferme  pas  non  plus  un 
cœur  d’airain  ; crois-moi , il  eft  compâ-  . 
tiffant  & fenfible.  « 

En  finiffant  ces  mots  elle  s’éloigne 
avec  rapidité,  ôc  reprend  le  chemin  de 
fa  demeure  : il  fuit  promptement  les  pas 
de  la  Déeffe.  Arrivés  dans  la  grotte 
fpacieufe  , il  fe  place  fur  le  trône  que 
vient  d’abandonner  le  fage  Mercure  ; 
Calypfo  lui  préfente  elle-même  les  ali- 
mens  & le  breuvage  , nourriture  des 
mortels  , tandis  qu’affife  en  face  du 
héros , elle  reçoit  des  mains  de  fes 
Nymphes  l’ambroifie  & le  ne&ar.  Ils  por- 
tent ces  alimens  à leurs  lèvres.  Après 
avoir  joui  des  délices  du  feftin , la  DéefTe  : 
rompt  ainfi  le  filence. 

. » O fils  de  Laërte  ! Ulyffe  , dont  la  : 
prudence  eft  fi  vaiftée  ! tu  yeux  donc  me 
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quitter  dès  cet  inftant,  & tu  n’afpires  qu’à 
rentrer  dans  ta  patrie  & dans  ta  maifon  ! 
Pars , accompagné  de  mes  vœux.  Mais 
fi  tu  favois  tous  les  maux  qué  te  prépare 
le  deftin  avant  de  te  ramener  à ta  rive 
. natale  , ah  ! tu  préférerois  de  couler  avec 
moi  tes  jours  dans  cette  grotte , tu  rece- 
♦ vrois  de  ma  main  l’immortalité , & tu 
cefferois  de  foupirer  après  le  moment  où 
tu  reverras  ton  époufe  ; elle  eft  feule 
toujours  préfente  à ta  penfée.  Saches  ce- 
pendant que  je  ne  crois  point  lui  être 
inférieure  ni  par  la  beauté  , ni  par  les 
dons  de  l’efprit  : jamais  Déelfe  ne  s’a- 
bailfa  jufqu’à  fe  comparer  à une  foible 
mortelle.  « 

» Déelfe  augufte  ! dit  Ulyffe , ne  te 
courrouce  point  de  ce  que  je  vais  dire. 
Devant  tes  appas , devant  ton  port  ma- 
jeftueux , s’évanouit , je  le  fais , la  beauté 
de  la  fage  Penelope.  Elle  n’ell  qu’une 
mortelle,  tu  es  à l’abri  de  la  Parque; 
une  éternelle  jeunelfè*eft  ta  parure.  Ce- 
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pendant  rien  ne  peut  étouffer'  en  moi 
le  defir  qui  me  follicite  .chaque  jour  de 
retourner  au  fein  de  mes  lares  : ô quand 
viendra  ce  moment  fortuné  ! fi  quelque 
Divinité  a réfolu  de  foulever  contre  moi 
la  rage  des  vents«&  des  flots , me  voici 
prêt  à tout  fouffrir  ; ce  fein  loge  un 
cœur  intrépide  : depuis  quel  tems  ne 
fuis- je  pas  endurci  aux  difgraces  ! com- 
bien ai-je  bravé  d’affauts  dans  les  com- 
bats & dans  les  tempêtes  ! expofons  en- 
core , s’il  le  faut  3 ma  tête  à ces  nouveaux 
hafards.  « 

Il  dit.  Le  foleil  ayant  fini  fa  courfe  , 
la  nuit  ombrage  la  terre.  Ulyffe  & Ca- 
lypfo  fe  retirent  dans  un  réduit  folitaire 
de  la  belle  grotte.  L’amour  en  ce  mo- 
ment les  conduit  dans  les  bras  lun  de 
l’autre , & fes  charmes  captivent  leurs 
cœurs.  . ■ . 

A peine  la  fille  du  matin , l’Aurore , 
embaumoit  l’air  de  fes  rofes  9 qu’Ulyffe 
levé  eft  couvert  de  fa  tunique  & de  fon 
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manteau.  La  Nymphe  fe  décore  d’uné 
longue  robe  du  tiflu  le  plus  fin  , & 
d une  blancheur  éblouiflante , ouvrage 
des  Grâces  ; autour  de  fa  taille  eft  atta- 
chée une  belle  ceinture  d’or  ; fur  fa  tête 
flotte  un  voile  fuperbe.  Elle  fonge  à pré- 
parer le  départ  du  héros.  Elle  lui  remet 
une  grande  cognée  d’acier  à deux  tran- 
chans  , qu’il  maniera  cependant  fans 
peine  ; le  manche  d’olivier  eft  formé 
avec  art.  Elle  lui  donne  enfuite  une  fcie 
forte,  acerée.  Enfin  la  Nymphe,  mal- 
gré elle  , le  conduit  vers  l’extrémité  de 
l’Ifle.  Là , s’élevoient  de  hauts  arbres , 
l’aune , le  peuplier , le  pin  qui  touche 
les  nues , forêt  antique  , féchée  par  les 
feux  du  foleil  & par  le  cours  des  âges , 
& dont  le  bois  volera  légèrement  fur 
les  ondes.  Calypfo  lui  montre  de  la  main 
ces  arbres  fourcilleux  , & fe  retirant 
foudain , s’enferme  clans  fa  grotte.  Aufli- 
tôt  il  abat  ces  fils  de  la  forêt  ; elle  re- 
tentit des  coups  redoublés  de  la  hache; 
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tien  n’égale  la  rapidité  des  travaux  d’U- 
lyfle  , animé  par  l’efpoir  d'un  prompt 
départ.  En  peu  de  tems  vingt  arbres 
jonchent  la  terre  ; fa  main  induftrieufe  , 
par  le  fecours  de  la  cognée , les  prépare; 
le  rabot  y parte  & reparte  ; chaque  fur- 
face  devient  unie, tandis  que  s’aidant  de 
l’équerre  , Ulyrtfe  obferve  d’un  œil  at- 
tentif & sûr  le  niveau.  Mais  comment 
pourfuivre  fon  travail  ? Il  eft  privé  de 
tarières.  Calypfo  vient  à pas  lents  ; de 
fortes  tarières  font  entre  fes  mains  ; elle 
les  remet  au  héros.  Maintenant  il  perce 
toutes  les  poutres , toutes  les  folives  , 
& bientôt  les  afiemblant , il  les  unit  par 
des  chevilles  & d’autres  liens.  Tel  que 
le  plus  habile  Archite&e  bâtit  le  fond 
d’un  vafte  navire , deftiné  à porter  fur 
les  mers  de  grands  fardeaux  ; tel  Ulyfle, 
en  peu  de  tems , a conftruit  ce  large 
radeau.  Puis  font  entartrées  des  poutres 
jointes  étroitement  ; la  courbure  fe  for- 
me , les  bords  s’élèvent  ; de  longs  ais 
Tome  /.  P 
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s’étendent  fur  le  bâtiment , le  pont  eft: 
achevé  ; tout  le  vaifleau  eft  forti  des 
mains  d’Ulyffe.  Il  fait  aufli  le  mât , qui, 
croifé  des  antennes , foutiens  des  voiles  , 
eft  dreffé  au  centre  du  navire;  il  façonne 
le  gouvernail , que  fa  main  dirigera  elle- 
même  ; de  fortes  cables  de  faule  l’atta- 
chent , bouclier  contre  l’impétuofité  des 
flots  ; diverfes  matières  jettées  au  fond 
tiennent  la  nef  en  équilibre.  La  Nymphe 
augufte  lui  apporte  enfin  les  toiles  defti- 
nées  à former  les  voiles  étendues..  Il  ne 
tarde  pas  à les  préparer  avec  le  même 
foin  & la  même  induftrie  ; il  effaie  de 
les  déployer , & déjà  il  fe  hâte  de  lier 
au  mât  & aux  voiles  les  cables  , & les 
courroies , & les  cordages.  Avec  des 
leviers  il  tire  le  bâtiment , & charmé  , 
fa  main  le  lance  à la  mer.  C’étoit  le 
quatrième  jour  , & tout  l’ouvrage  eft 
achevé. 

Le  cinquième  jour  naît  dans  les  deux, 
jour  où  la  fiere  Déeffe  permet  au  héros 
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de  quitter  fon  Ifle.  Elle  le  fait  entrer 
dans  un  agréable  bain , & le  revêt  d’ha- 
bits  odorans.  Elle  pofe  elle-même  dans 
le  navire  deux  outres , l’une  pleine  d’un 
vin  pourpré  , ôt  l’autre  plus  grande  , où 
elle  a fait  couler  une  eau  douce  & lim- 
pide ; elle  y pofe  une  urne  profonde  , 
remplie  des  alimens  les  plus  exquis.  A fa 
voix  , accourt  un  vent  favorable  , qui , 
annonçant  au  héros  une  route  heureufe  , 
& devançant  le  navire,  frémit  légère- 
ment fur  les  Ondes. 

Ulylfe  content  précipite  le  départ , 
déploie  fes  voiles  , & afïis  à la  poupe  , 
dirige  le  gouvernail  avec  attention  ôc 
d’une  main  habile.  Il  fixe  les  yeux , du- 
rant dix-fept  nuits  , fans  que  le  fommeil 
incline  fa  paupière  , fur  les  Pleïades  , le 
Bootes , qui  fe  retire  lentement  , ôc 
l’Ourfe,  nommée  auffile  Chariot, l’Ourfe 
qui  tourne  autour  du  pôle  en  regardant 
toujours  l’Orion  , ôc  qui  feule  ne  fe  bai- 
. gne  jamais  dans  les  flots  de  l’océan, 
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Duranttout  letems  qu’il  fendra lesondes,' 
il  doit  > félon  tes  avis  de  Calypfo  , laifler 
toujours  cet  aftre  à fa  gauche.  Dix-fept 
jours  il  eft  porté  d’un  vol  non  interrompu 
lùr  la  plage  humide.  Déjà , le  dix-hui- 
tréme  jour,  fe  montroient  dans  l’éloi- 
gnement tes  monts  ombragés  de  l’Ifie 
des  Phéàciens  , s’élevant  à fés  < yeux  , 
comme  un  bouclier , au-deffus  du  nébu- 
leux empire  de  la  mer. 

Mais  , du  haut  des  montagnes  de  So- 
lymé , Neptune  revenant  de  l’Ethiopie, 
découvre  dans  1e  lointain  1e  héros  ; il  le 
voit  traverfer  l’océan.  A cet  afpeêt  re- 
double l’ancien  courroux  qu’il  nourrif- 
foit  contre  lui  au  fond  du  cœur  ; il  ba- 
lance fa  tête  avec  fierté , ôc  ces  paroles 
Portent  de  fes  levres.  » Eh  quoi  ! tandis 
que  je  m’arrêtois  dans  l’Ethiopie  , tes 
Dieux , je  n’en  puis  douter , ont , contre 
mes  décrets,  changé  1e  fort  d’Ulyffe  ! voi- 
là qu’il  touche  à la  terre  des  Phéàciens , 
<pii  , félon  l’arrêt  des  deftinées , doit 


■CHANT  V.  229 
être  la  grande  borne  de  Tes  longues  in- 
fortunes. Mais  il  n y eft  pas  encore  ar- 
rivé , ôc  je  faurai  bien  lui  fufciter  allez 
de  nouvelles  difgraces.  « 

Il  dit , ôc  aufli-tôt  affemblant  les  nua- 
ges, ôc  prenant  en  main  fon  trident, 
il  bouleverfe  l’empire  de  la  mer , dé- 
chaîne à la  fois  la  tempête  de  tous  les 
vents  oppofés,  couvre  en  un  moment 
d’épaiffes  nuées  ôc  la  terre  ôc  les  eaux  : 
foudain  tombe  des  cieux  une  nuit  pro- 
fonde.  Au  même  tems  fe  précipitent  de 
leurs  cavernes , ôc  combattent  avec  fu- 
rie l’Autan  , l’Eure  , ôc  le  tourbillon 
d’ocçident , ôc  le  glaçant  Borée  qui , du 
haut  du  feptentrion  , cliaffe  devant  lui 
les  nuages , ôc  roule  des  vagues  énor- 
mes. Alors  le  magnanime  Ulyffe  eft 
frappé  de  confternation  ; il  fent  affoiblir 
fes  forces  ôc  fon  courage  ; fes  genoux 
chancellent , fon  cœur  palpite  ; il  pouffe 
de  profonds  foupirs.  » Infortuné  ! fe  dit- 
il  à lui-même , quelle  fera  enfin  ma  def- 
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tinée  ! Que  je  crains  de  voir  fe  vérifier 
en  cet  inftant  toutes  les  paroles  de  la 
Déeffe  ! Elle  me  prédifoit  qu’avant  d’ar- 
river à ma  patrie  9 j’efïuierois  encore  fur 
Tocéan  les  plus  terribles  difgraces;  l’o- 
racle va  s’accomplir.  Ah  ! de  quelles  té- 
nébreufes  nuées  Jupiter  enveloppe  la 
voûte  entière  des  cieux  ! . comment 
il  trouble  ■ les  abîmes  d’Amphytrite  ! 
comment  les  tourbillons  fe  déchaînent 
de  toutes-parts  ! voici , voici  ma  perte. 
Heureux  & mille  fois  heureux  9 ô vous 
d’entre  les  Grecs  , qui  fignalant  votre 
zèle  en  faveur  des  Atrides , fûtes  enfé- 
velis  en  foule  dans  les  vaftes  champs 
de  Troye  ! Dieux  ! que  ne  fuis-je  de 
même  tombé  , que  n’ai-je  été  précipi- 
té dans  les  enfers  9 le  jour  où  l’armée 
Troyenne  me  couvrit  d’une  uuée  de  ja- 
velots , près  d’Achille  expirant  ! j’eulfe 
obtenu  les  honneurs  du  tombeau  , la 
Çrece  eût  célébré  rrça  gloire  : mainte- 
nant ; ô deftinée  ! je  defcends  chez  les 
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morts  par  la  route  la  plus  obfcure  & la 
plus  horrible  ! « 

Il  parloit  encore,  qu’une  vague  haute, 
menaçante , fond  avec  furie  fur  la  pou- 
pe , fait  tournoyer  la  nacelle  avec  la 
rapidité  de  l’éclair , ôc  arrachant  Ulyfle 
au  gouvernail , le  jete  à une  longue  dila- 
tance dans  les  flots.  Soudain  ( tempête 
épouvantable  ! ) accourent  tous  les  vents 
confondus  ; à ce  choc  le  mât  crie  , fe 
rompt , & tombe  ; la  voile  , avec  l’an- 
tenne , eft  emportée  au  loin  fur  les  on- 
des. Le  héros  accablé  fous  le  poids  de 
la  vague  énorme  qui  roule  en  mugiflant 
au-deffus  de  fa  tête , & entraîné  encore 
par  fes  riches  vêtemens  trempés  des 
flots  , vêtemens  dont  le  décora  la  main 
d’une  Déefle , s’efforce  en  vairi  de  trions 
pher  des  eaux , & demeure  long  t t«ms 
enféveli  dans  la  mer  : enfin  il  s’élance 
hors  de  ce  gouffre  ; Fonde  amere  jaillit 
de  fa  bouche , coule  de  fa  tête  & de 
fes  cheveux  dft  longs  ruiifeaux.  Cepen? 

p4 
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dant , malgré  la  tourmente , il  ne  met 
pas  en  oubli  fa  nacelle,  & prenant  au 
fein  des  flots  un  vigoureux  effor,  il  la 
faifit , s’aflied  au  milieu  d’elle , & fe 
dérobe  au  trépas.  Le  vaiffeau  .,  fur  la 
plage  orageufe  , eft  le  frêle  jouet  des 
vents  & des  vagues.  Tel  l’Aquilon  qui 
régné  dans  l’automne  bat , fecoue , & 
par  la  violence  de  fon  foufle  entrelaçant 
leurs  rameaux , balaie  les  épines  arides , 
& les  enleve  à travers  l’efpace  étendu 
des  campagnes  ; ainfi , fur  la  plaine  hu. 
mide  , les  vents  entraînent , balotent  le 
navire.  Tantôt  l’Autan  le  livre  au  fou- 
gueux Borée,  qui  l’emporte  fur  les  flots; 
tantôt  le  tourbillon  d’orient  l’abandonne 
au  tourbillon  d’occident , qui  le  chaflfe 
devant  lui  avec  impétuoflté. 

La  fille  de  Cadmus  , la  belle  Ino  , 
jadis  mortelle , & qui , maintenant  l’une 
des  Divinités  de  la  mer,  reçoit  les  hon- 
neurs divins  fous  le  nom  de  Leucothée, 
Voit  l’infortuné , errant  Ifc  les  vagues  , 
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prêt  à périr.  Saifie  de  compafïïon  pour 
le  héros , elle  s’élance  , auiïi  prompte- 
ment que  le  plongeon  , du  fein  des 
ondes , & alfife  fur  le  bord  de  la  frêle 
barque  : » O vi&ime  du  malheur  ! dit- 
elle  , qu’as-tu  fait  pour  que  Neptune  foit 
animé  contre  toi  d’un  fi  grand  cour- 
roux , & né  celfant  point  de  te  préci- 
piter de  revers  en  revers , ait  conjuré 
ta  perte  ? Cependant  il  ne  l’accomplira 
point  , dût  redoubler  encore  fa  rage. 
Suis  mes  confeils  , tes  malheurs  n’ont 
pas  aveuglé  ta  prudence.  Dépouille  tes 
vêtemens , & ne  difputant  plus  ton  foi- 
ble  navire  aux  Aquilons , que  tes  bras 
te  fervent  de  rames , & gagne  la  terre 
des  Phéaciens  , qui  doit  être  ton  falut. 
Prends  cette  écharpe  divine,  & l’atta- 
chant fur  ton  fein  , brave  les  abîmes  , 
& bannis  de  ton  cœur  la  crainte  du 
trépas.  Dès  que  tes  mains  auront  faifi  le 
rivage , fouviens-toi  , quelque  troublé 
que  tu  fois , de  délier  l’écharpe , fit  de 
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liï  jeter  loin  de  toi  & fans  te  retourner  , 
dans  la  profonde  mer  «.  En  même  tems 
la  Déefle  lui  remet  le  tiffu  merveilleux, 
& , telle  encore  que  l’oifeau  des  mers  , 
elle  fe  plonge  avec  rapidité  dans  l’océan, 

& , couverte  des  noires  vagues  , elle 
difparoît. 

Le  héros  délibéré  » & tirant  de  fon 
noble  cœur  des  gémiffemens  : » Ciel 
dit-il , pourvu  que  l’ordre  d’abandonner 
mon  navire  ne  foit  pas  un  nouveau  piège 
de  la  part  des  Immortels  ! Non , je  n’obéi- 
rai point  encore  ; la  terre  qui  frappe  mes 
yeux,  & qui,  dit-on, doit  être  mon  refuge, 
eli  trop  diflante.  "Voici  le  parti  où  je 
veux  m arrêter.  Tant  que  feront  unis  les 
aïs  de  mon  navire  , je  ne  le  quitterai 
point , & j’affronterai  toutes  les  tem- 
pêtes ; mais  quand  , brifés  par  la  violence 
des  flots , ils  auront  volé^en  éclats,  mes 
bras  lutteront  contre  la  mer  : il  ne  me 
refie  pas  d’autre  fecours  «. 

Tandis  que  le  cœur  d’UJyfle  étoit 
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agité  de  ces  penfées , voilà  que  Nep- 
tune éleve  une  vague  frémiflante,  épou- 
vantable , telle  qu’une  montagne  , & de 
fa  main  puiflante  la  roule  contre  le  hé- 
ros ; elle  fond  fur  le  navire.  Tel  un 
tourbillon  , d’un  foufle  impétueux , dif* 
fipe  foudain  dans  les  airs  un  grand  tas 
de  pailles  légères  & arides  , fans  qu’il  en 
çefte  aucune  trace  ; telle  la  vague  fépare 
& difperfe  en  un  moment  les  pefantes 
poutres  de  la  nacelle.  Ulyfle  en  faifit  un 
débris  , il  s’y  élance  comme  fur  un  cour- 
fier.  Alors  il  dépouille  fes  vêtemens , 
préfent  de  la  Déefle  dont  il  fut  aimé  , 
fe  hâte  d’entourer  fon  fein  de  l’écharpe 
facrée  , étend  les  bras , fe  penche  fur 
les  flots  , s’y  précipite  & nage.  Le 
Dieu  des  mers  le  voit , & balançant  un 
front  courroucé  : » Miférable  jouet  des 
vagues  ! dit-il , fois  ainfi  victime  de  mon 
pouvoir  , jufqu’à  ce  que  tu  arrives  , fi 
tu  le  peux , chez  cette  race  chérie  de 
Jupiter,  tytais  j’efpere  qu’alors  même  ne 
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s effacera  jamais  de  ton  efprit  le  fouvenir 
de  ma  vengeance  «.  Il  dit , & touchant 
de  1 aiguillon  fes  fougueux  courfiers  à la 
crinière  flottante  , il  eft  en  un  moment 
devant  Aigues , aux  portes  de  fon  palais 
célébré. 

Alors  Minerve  fait  rentrer  tous  les 
vents  au  fond  de  leurs  cavernes , & en 
fermant  1 entrée , enchaîne  leur  vol  ; ils 
font  muets  , oublient  leur  rage , & fe 
livrent  à un  profond  fommeil  ; elle  n’ou- 
vre un  champ  libre  qu  a l’impétueux 
Borée , devant  lequel  elle  brife  ôc  ap- 
planit  les  flots  audacieux  , jufqu’au  mo- 
ment où  le  grand  Ulyffe  , échappé  à 
1 infortune  & à la  mort,  touche  au  ri- 
vage, des  Phéaciens,  qui  bravent  l’o- 
céan. / 

Durant  deux  jours  & autant  de  nuits 
il  erre  fur  l’empire  des  flots';  fon  cœur 
ne  lui  préfageoit  que  le  trépas.  Quand 
le  troifiéme  jour  eft  amené  par  la  blonde 
Aurore  9 Borée,  ainft  que  tous  les  vents , 
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fe  repofe  , la  mer  paifible  brille  de  l’azur 
ferein  des  deux , le  héros  , porté  fur- 
ie dos  d’une  vague  élevée,  ouvre  un 
œil  perçant , ôc , à une  courte  diftance, 
il  voit  la  terre. 

Lorfqu’un  pere , frappé  par  une  Di- 
vinité ennemie , étendu  long-temps  fur 
un  lit  de  langueur  , ôc  n’étant  plus  qu’un 
fquelette , touche  aux  portes  du  tom- 
beau ; fi  enfin  un  Dieu  plus  favorable  le 
dégageant  des  liens  de  la  mort , le  rend 
à fes  enfans  , ils  le  reçoivent  avec  tranf- 
port , le  cœur  leur  bat  d’allégrelfe  : tel 
eft  le  raviffement  d’Ulyffe  à l’afpeft  de. 
la  terre  ombragée  de  fes  forêts.  Il  nage 
avec  ardeur , s’efforce  6c  des  pieds  6c  des 
mains  de  parvenir  à la  rive  , impatient 
d’y  monter  ; mais  lorfqu’il  n’en  eft  plus 
qu’à  la  diftance  où  retentit  une  bruyante 
voix , fon  oreille  eft  frappée  de  l’horrible 
tumulte  des  rocs  ébranlés  par  les  ondes 
roulantes.  La  mer , avec  de  rauques  hur- 
lemens , vomilfoit  des  torrens  d’énormes 
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vagues  contre  le  dur  & aride  continent  ; 
au  loin  en  rejailliffoit  une  épaiffe  écume, 
qui  couvroit  le  rivage  & la  plaine  hu- 
mide ; aucun  port  favorable , aucun  baf- 
fin , afyle  des  vaiffeaux  ; par-tout  des 
rocs  efcarpés  , inabordables , jetés  en 
avant  & l’un  fur  l’autre , avec  une  hi- 
• deufe  irrégularité.  A ce  moment  le  pa- 
tient Ulyffe  fent  défaillir  fes  forces  & 
fon  courage  ; de  longs  gémiffemens  s’é- 
chappent de  fa  poitrine  oppreffée  : » Hé- 
las ! fe  dit-il  à lui- même,  après  que  Ju- 
piter , contre  tout  efpoir  , offre  la  terre 
à mes  regards , & qu’à  travers  tant  dç 
flots  ’,  je  me  fuis  ouvert  une  pénible 
route  jufqu’à  ces  bords , il  n’eft  donc 
aucun  moyen  d’échapper  de  ces  abîmes  ! 
Au  dehors  , ici  des  rocs  efcarpés , 
hériffés  de  pointes , où  rugit  fonde  fu- 
rieufe  ; là  d’autres  rocs  liffes  & glif* 
fans  ! autour  de  moi  les  gouffres  pro- 
fonds de  la  mer  ! nulle  part  où  pofer  mes 
pas  ! comment  fe  dérober  un  inftant  à 
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fa  perte  ! Si  raflemblant  ce  qui  me  refte 
de  vigueur  , je  tente  de  fortir  de  ce 
gouffre , & d’aborder  à cette  rive , je 
crains  qu’une  vague  terrible  ne  me  fai- 
fifle  , & m’entraînant  dans  fon  cours  , 
ne  me  précipite  contre  les  inégalités 
tranchantes  de  ces  rocs , & que  je  ne 
me  fois  épuifé  en  vains  efforts.  Si  je  nage 
le  long  des  rochers  dans  l’efpoir  incer- 
tain de  rencontrer  un  port,  ou  feule- 
ment une  pente  plus  douce  , je  crains 
qu’un  flot  orageux  m’arrachant  au  ri- 
vage , ô peine  ! ô défefpoir  ! ne  me  re- 
jete  prefque  inanimé,  jufqu’au  milieu  de 
l’océan  ; ou  même , pour  comble  du  mal- 
heur , qu’un  Dieu  ne  déchaîne  contre 
moi  pour  m’engloutir  un  des  monftres 
qu’Amphitrite  nourrit  en  foule  dans  fes 
.abîmes  ; car  je  ne  puis  l’ignorer  , celui 
qui  me  pourfuit  de  fa  haine  eft  le  formi- 
dable Neptune  , à la  voix  duquel  la 
terre  tremble.  « 

Tandis  que  ces  penfées  rouloient  dans 
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fon  ame  agitée,  une  vague  terrible  af* 
rive  foudain , & le  précipite  contre  le 
roc  hériffé  de  pointes.  Là , fan  corps 
eût  été  déchiré,  & même  fes  os  fra- 
caffés , fans  la  falutaire  penfée  que  lui 
infpira  Minerve.  T ombant  contre  le  roc, 
il  fe  hâte  de  le  faifir  des  deux  mains, 
& demeurant  fufpendu , il  s’y  tient  étroi- 
tement collé , non  fans  gémir  profon- 
dément , jufqu’à  ce  qu’ait  paflé  fur  fa 
tête  la  vague  entière  ; c’eft  ainfi  qu’il 
échappe  au  trépas  : la  grande  vague , à 
fon  retour  , le  frapant  avec  violence  , 
le  rejete  loin  des  côtes  , & l’entraîne 
rapidement  au  milieu  de  la  mer.  Tel  que 
le  •■polype  emporte  avec  fes  pieds  finueux 
du  fable  & de  nombreux  cailloux  . lorf- 

1 i 

qu’on  l’arrache  au  nid  rocailleux  où  il 
étoit  fortement  enraciné  ; ainfi  le  roc 
déchire  & garde  pour  dépouille  la  peau 
des  nerveufes  mains  d’Ulyffe  qui  le  fer- 
roit , & qu’enleve  avec  force  le  flot  ra- 
pide. Le  héros  cependant  çft  englouti 

par 
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f>af  les  vagues.  Et  la , àiibn  automne  , 
l’infortuné  eût  enfin  trouvé  fon  tom- 
beau , fi  Minerve  ne  l’eût  encore  armé 
de  prudence  & de  courage.  Il  s’élance 
aü-deffus  de^ ondes , & réfiftant  aux  flots 
que  la  mer  rouloit  vers  le  continent , 
il  nage  en  côtoyant  le  bord , l'oeil  tou- 
jours fixé  fur  la  terre,  cherchant  une 
baye,  ou]une  rive  moins  efcarpée.  Après 
avoir  long-temps  fendu  les  vagues,  il 
parvient  à rentrée  d’un  beau  fleuve , 
dont  l’onde  étoit  pure  & paifible , afyle 
fortuné.,  qui , dégagé  de  rocs , lui  ouvre 
un  abord  facile  & un  abri  alluré  contre 
les  tempêtes.  Ulylfe  reconnut  qu’un  Dieu 
épanchoit  ces  flots  argentés  , & il  pro* 
féra  cette  priere. 

» O quel  que  foit  ton  nom  , Roi  de 
cette  onde  ! daigne  écouter  mes  vœux. 
Sois  béni  mille  fois  , puifque  tu  me  pré- 
fentes un  refuge  ; fauve  un  malheureux 
qui  fuit,  à travers  l’océan,  les  menaces  ôc 
la  rage  de  Neptune.  Un  mortel  qui , ac-. 
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câblé  de  fatigue  , égaré  fur  les  flots, 
battu  des  tempêtes , implore  du  fecours  , 
eft , même  pour  les  Dieux  , un  objet 
digne  de  compaflion  ôc  de  refpeft.  Je 
me  jete  à tes  genoux  , j&  viens  aux 
bords  de  tes  eaux , accablé  de  fatigue  , 
oppreffé  du  poids  des  plus  longs  & des 
plus  terribles  malheurs.  Grande  Divi- 
nité ! aies  donc  pitié  de  mon  fort  ; je  fuis 
& je  m’honore  d’être  ton  fuppliant.  « 

Il  dit.  Le  Dieu  arrête  le  cours  de  foi* 
onde  , abaifle  les  vagues  , fait  naître  un 
calme  parfait,  & fauvant  le  héros  prêt  à 
périr, lui  offre  à l’entrée  du  fleuve  un  heu- 
reux afyle.  Ulyfle  atteint  le  rivage  ; là , il 
laiffe  tomber  fes  genoux  & fes  bras  ner- 
veux ; la  mer  l’a  dépouillé  de  fa  vigueur  ; 
tout  fon  corps  eft  enflé  ; l’onde  amere  jail- 
lit à longs  flots  de  fa  bouche  & de  fes  na- 
rines ; étendu,  fans  voix  , fans  haleine, 
il  s’évanouit  ; épuifé  par  l’excès  de  la 
fatigue , il  femble  avoir  exhalé  le  dernier 
foupir. 
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Mais  à peine  la  refpiration  l’a-t-elle 

ranimé  , & le  feu  de  fon  courage  s’eft-il 
« 

réveillé  au  fond  de  fon  cœur  , qu’il  fe 
fouvient  des  ordres  d’Ino  ; il  détache  l’é- 
charpe divine  , ôc  la  jete  dans  le  fleuve; 
une  grande  vague  l’emmenant  dans  fon 
cours , la  reporte  avec  rapidité  aux  mains 
de  la  Déefle.  Le  héros  achevé  de  fe 

traîner  hors  du  fleuve  , & couché  fur 

, 1 • 

le  jonc  , il  baife  la  terre  , cette  mere 
des  hommes. 

» O ciel  y fe  dit-il  en  foupirant , que 
vais-je  devenir  ! quelle  calamité  m’eft 
encore  deftinée  ! Paflerai-je  les  longues 
heures  de  la  nuit  aux  bords  de  ce  fleuve  ? 
j’appréhende  , tel  eft  l’excès  de  mon 
épuifement , que  le  froid  âpre , joint  au 
brouillard  humide , ne  m’ôte  *ce  léger 
foufle  de  vie  qui  me  refte  ; avec  l’Au- 
rore il  s’élève  fur  le  fleuve  un  vent  glacé. 
Monterai-je  à pas  languiflans  au  fommet 
de  cette  colline  ombragée  d’une  forêt, 
& me  repoferai-je  entre  l’épais  feuillage , 
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fi  toutefois  le  froid  & la  .fatigue  permet- 
tent au  fommeil  d’épancher  fon  heureufe 
vapeur  fur  mes  yeux  ? j’appréhende  d’être 
la  proie  des  animaux  féroces. 

Après  avoir  long-temps  balancé  , il  fe 
détermine’ cependant  à prendre  ce  der- 
nier parti , & fe  traîne  fur  le  coteau  , 
vers  l’entrée  de  la  forêt,  qui  s’élevoit 
non  loin  du  fleuve.  Là  il  rencontre  deux 
oliviers  , l’un  franc  & l’autre  fauvage  , 
fl  unis  qu’ils  fembloient  fortir  de  la 
même  racine.  Jamais  , à travers  leurs  ra- 
meaux  entrelacés , ne  perça  le  foufle  aigu 
des  vents  humides , ni  les  rayons  dont 
au  milieu  de  fa  force  , l’aftre  éblouiflant 
du  jour  frappe  la  terre  , ni  même  l’eau 
qui  tombe  des  cieux  en  fleuves  préci- 
pités , tant  ces  arbres  avoient  crû  dans 
cet  étroit  embraflement.  Le  héros  fe 
coule  fous  cet  ombrage , ôt  forme  de 
fes  mains  un  vafte  lit  de  feuilles  entaffées 
la  terre  en  étoit  jonchée  avec  tant  d’a- 
bondance f que  deux  3 même  trois  hom-_ 
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mes  f dans  la  faifon  des  plus  âpres  fri- 
mats } eufient  pu  s’y  cacher , & s’y  ga- 
rantir de  l’Aquilon,  eût-il  exercé  toute 
fa  rage.  A l’afpeêt  de  cette  retraite  6c 
de  cette  couche , le  héros  infortuné 
éprouve  un  fentiment  de  fatisfa&ion  ; il 
s’étend  au  milieu  de  ces  feuilles , ôc  en 
roule  fur  lui  un  grand  amas.  Comme 
l’habitant  ifolé  d’une  campagne  écartée  } 
enterre  avec  foin , fous  la  cendre  noire 
& profonde  , des  étincelles  , germe 
précieux  de  la  flamme  , fans  lequel  il 
rifque  d’être  dénué  de  ces  rayons  vivi- 
fians  : tel  le  héros  fe  plonge  , s’enfé- 
velit  au  fein  de  ces  feuilles.  Pour  bannir 
promptement  la  fatigue  dont  il  étoit 
comme  anéanti  , Minerve  lui  ferme  la 
paupière , ôc  verfe  fur  fes  ytux  un  pai- 
fible  fommeil  y qui  coule  dans  tous  fes 
membres. 
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S U R L ' O D Y S S É E. 

CHANT  V. 


c re  des  Dieux  , & vous  tous  Immortels.  Voici  fa 
.econde  fois  que  Minerve  plaide  dans  l’aflemblée  des 
Dieux  en  faveur  d’Ulyfle  : on  voit  au  premier  Chant 
qu'ils  a voient  tous  confenti  à favorifer  le  départ  de  ce 
Chef.  Homère  l’auroit-il  donc  oublié  ? Selon  Madame 
Dacier , les  Dieux  , dans  ce  premier  Chant , fe  font 
déterminés  à fauver  Ulyfle  ; & ici  ils  délibèrent  fur  le* 
moyens.  On  peut  toujours  demander , pourquoi  cette 
double  délibération  ? Ulyfle  devoit  - il  paroître  oublié 
des  Dieux  , pour  exciter  plus  de  compaflïon , & pour 
que  fon  courage  Sc  fa  perfévérancc  fulfent  mis  dans 
«put  leur  jour  ? Les  Critiques  ont  foutenu  que  Minerve 
ne  fait  aucun  reproche  aux  Dieux , qu’elle  ne  parle  que 
des  peuples  d’Ulyfle  j il  femble  cependant  que  ce  re- 
proche foit  ta<ÿce  ; la  réponlc  de  Jupiter  le  perfuade. 

N as-tu  pas  décidé.  Minerve  n’agifloit  pas  fans  la  vo- 
lonté de  Jupiter.  Un  des  Interprètes  d’Homere  a dit  que 
»/3»>d irxs  ttot  fignifioic(ici  prendre  confeil  de  l’efprit  de 
Jupiter,  fiuxiva  n’a  point  ce  fens. 

Encore  qui/  n ait  pour  guide  ni  Us  Dieux  ni  Us 
humains.  La  patience  & le  courage  d’Ulyfle  édatoicnc 
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d'autant  mieux  qu’il  était  dénué  de  fccours.  D’aiilcur* 
les  Dieux  n’agifloicnt  pas  ouvertement  l’un  contre  l'autre. 
Quand  Leucothéc  vient  fecourir  Ulyfle  , c’cft  à la  fin 
de  la  tempête  , & uniquement  pour  lui  faüVcr  la  vie. 
Neptune  même  favoic  que  les  deftins  avoient  ordonné 
qu’Ulyfle  ne  périroit  point , & que  l’Ifle  des  Phéacien* 
feroit  Ton  refuge.  a*tJm  eft  une  petite  barque  faite  à la 
hâte. 

Dans  la  fertile  Schéne.  Corcyre  ou  Drcpanum , au- 
jourd'hui Corfou.  Madame  Dacier  place  l’Ifle  de  Ca- 
lypfo  dans  la  mer  Atlantique  : mais  , fans  recourir  à 
cette  conjeéfure  , l’enfance  où  étoit  alors  la  navigation 
& le  peu  de  fccours  qu’avoit  Ulyfle  , expliquent  les 
difficultés  que  pourroit  faire  naître  le  texte  d’Homerc, 
& rendent  fon  récit  aflez  merveilleux. 

Tenant  ce  rofeau  , le  Dieu  puijfant  fend  les  airs. 

Hic  primum , plribus  nitens  Cyllenius  alis , 

Confine,  hinc  toto  pnteeps  ft  corpore  ad  unias 
Mijh  ; api  fimilis  , quæ  circum  litera , circum 
Pifcofos  fcopulos  , humilis  volât  tiquera  juxta. 

Eneid.  4. 

Homere  ne  donne  à Mercure  qu’une  fimple  verge  ; le* 
Poètes  poftérieurs  en  ont  fait  un  caducée.  Ce  caducée 
marque  le  pouvoir  de  l’éloquence  pour  exciter  ou  calmer 
les  pallions.  On  veut  que  Mercure  avec  fa  verge  d’or 
ait  été  forgé  par  les  anciens  Mythologiftcs  fur  Moïfc , 
dont  la  verge  opéroit  tant  de  prodiges.  Cette  décou- 
verte paroît  tres-sûre  à Madame  Dacier. 

Qi 
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Allumés  en  ces  lieux  de  grands  brafiers 

D'.ves  iruccejfos  ubi  folis  'JUia  lucos 
AJJiduo  rcfonat  cantu  , teElifque  fuperbis 
• Urit  oiontam  roclurns  in  Iwnina  cedrum  , 

Argao  tenues  percurrens  pcfline  relût. 

En.  7. 

La  defcription  de  la  grotte  de  Calypfo  offre  un  beau 
païfage  j & fi  l’on  fait  une  attention  particulière  aux 
- arbres , aux  plantes  , aux  oifeaux , &c.  on  trouvera  le 

payfage  approprié  à une  contrée  maritime.  Cette  ob- 
servation n'auroit  pas  dû  échapper  à ceux  qui  ont  voulu 
embellir  ce  tableau  par  des  traits  étrangers  à l'original. 
Chez  les  Grands , le  feu  ctoit  en  ufage  dans  toutes  les 
'faifons.  D’ailleurs , c’étoit  alors  l’automne. 

C'çft  une  Dcefic  dont  UlylTe  eft  le  captif.  Que  ce 
fût  une  mortelle  , il  feroit  contraire  à la  prudence  & au 
courage  du  héros  dç  ne  pas  s’affranchir.  S’il  n’étoit  pas 
retenu  iqalgré  lui , il  feroit  coupable  de  tous  les  défor- 
dres  qui  fc  commettent  dans  fon  palais. 

Le  magnanime  Ulyjfe  n’étoit  pas  dans  la  grotte.  Si 
Ulyffe  eût  été  dans  la  grotte , on  eût  pu  Soupçonner 
quelque  difpofition  tendre  en  faveur  de  Calypfo,  & 
pjoins  d’ardeur  à revoir  fa  patrie.  C’eft  donc  avec  beau- 
• coup  de  jugement  que  le  Poçte  le  peint  déplorant  fçs 

malheurs  fur  le  rivage. 

Quel  habitant  de  P Olympe  en  defeendroit.  Madame 
Dacier  croit  qu’Homere  fait  dire  ceci  à Mercure  pour 
mieujt  fonder  l’éloignement  de  cette  Iflc , qu’elle  place 
dans  la  mer  Atlantique.  Il  çfl  plus  naturel  4e  penfçç 
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tjue  Mercure  prépare  , par  divers  détours  , Calypfo  à 
l'ordre  qu’il  vient  lui  donner  ; ayant  été  fi  bien  reçu 
d’elle  , il  veut  quelle  comprenne  qu’il  ne  fait  ici  que  le 
rôle  de  Meffager  de  Jupiter. 

Dieux  qui  vante ç votre  félicité.  C’eft  une  ironie. 
Ces  Dieux  qui  fe  vantent  d’être  heureux,  font  rongés 
d’envie. 

L'étendit  dans  la  poudre  expirant.  Ces  exemples  que 
rapporte  Calypfo , font  bien  propres  à l’effrayer , & à 
Ja  faire  confentir  au  départ  d'Ulyffe.  Orion  étoit  un 
chaffeur  ; l’Aurore  leur  eft  favorable.  Plufieurs  ont  dit 
qu’Orion  , en  voulant  contraindre  Diane  de  céder  à fes 
defirs , fut  piqué  par  un  feorpion.  Jafion  étoit  Cretois, 
né  d'EIeélrc  & de  Jupiter,  Héfiode  fait  naître  Plutus 
des  amours  de  Jafion  & de  Cerès.  Comme  les  ex- 
ccfiîves  chaleurs  font  contraires  aux  femailles , on  a 
feint  que  Jupiter  avec  fes  foudres  avoir  puni  ces  amours. 
Guéret  heureux  , littéralement , guéret  labouré  qui  a eu 
trois  façons. 

Quant  a moi  , je  ne  le  renverrai  point.  Les  Inter- 
prètes n’ont  pas  affex  fait  fentir  le  courroux  de  Ca- 
lypfo & la  répugnance  avec  laquelle  elle  cède  aux  or- 
dres dejkrpiter.  On  voit  bien  que  c’eft  le  dépit  qui  dicte 
à Calypfo  ces  paroles  : Déformais  je  n'afpire  moi-même 
quà  ton  départ.  Les  Interprètes  n’auroient  pas  dû  adou- 
cir cet  endroit. 

La  nuit  il  repofoit  } malgré  lui,  auprès  d'elle.  Ho  ■ 
mere  remet  toujours  devant  les  yeux  la  fageffe  d’Ulyffe, 
& la  violence  qu’il  fc  faifoit. 

Amis  de  Jupiter  , 6’  jouijfant  d'un  vent  fortuné.  On 
$ fait  remarquer  que  la  poéfie  d’Homere  animoit  tout  j 
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il  prête  ici  du  fentiment  à ces  vaifleaux.  J’ai  conferv< 
cette  image  , que  n’ont  pas  rendue  les  autres  Inter- 
prètes. 

J’attejle  donc  la  terre  , cette  voûte.  C’étoit-Ià  la  for- 
mule des  anciens  ferment.  Enée  dit  : EJlo  mine  fol  tef- 
tis  , G>  h te  mihi  terra  precanti.  Moïfc  , dans  fon  Can- 
tique , s’écrie  : deux  ! écoute j ce  que  je  déclare , & que 
la  terre  entende  mes  paroles.  Dans  tous  ces  partages  , * 

on  regarde  les  deux  & la  terre  comme  des  êtres  animés. 
Voici  la  conjeéture  de  Bacon  fur  le  ferment  du  Styx, 

Ce  ferment  repréfente  le  feul  frein  qui  puifle  lier  les 
Rois  dans  leurs  traités}  ce  frein eft  la  nécejfité , l’utilité 
commune.  La  néceflïté  eft  bien  repréfentéc  par  ce  fleuve, 
dont  le  cours  eft  marqué  par  leS  deftins  , & qu’on  nt 
peut  repafler.  Les  Rois  & les  peuples , dans  leurs  trai- 
tés , ont  juré  quelquefois  par  le  Styx.  Iphicratc  fcn  eft 
un  exemple.  Si  les  Dieux  violoient  ce  ferment,  ilsétoient 
exclus , pour  un  certain  nombre  d’années-,  des  feftins 
' de  l’Olympe.  * > 

• Il  fe  place  fur  U trône  que  vient  d'abandonner  Mer- 
cure. Il  femble  que  le  P cote  le  propofe  de  marquer 
par-là  la  làgeflfe  d’Ulyflc.  La  Déerte  fe  fait  fervir  par 
fes  Nymphes , mais  elle  fert  Ulyfle  elle-même , ce  qui 
i indique  fa  paflion. 

S’évanouit ...  la  beauté  de  la  fage  Penelope.  Euf- 
tathe  a fait  fentir  l’adrefle  d’Ulyflc  dans  cette  réponfe  , 
les  ménagemens  qu  il  a pour  Calypfo  , & comment, 
en  rabaiflant  d’un  côté  fa  femme  , il  la  relevé  de  l’autre 
_ par  cette  feule  épithete  qu’il  glifTe  finement , la  fage 
Penelope  , comme  s’il  difoit  : elle  eft  au-deflus  de  vous 
par  fa  fagefle.  La  fuite  du  difeours  demandoit  qu’il  dît  y 
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cependant  j’aime  mieux  la  voir  que  de  demeurer  auprès 
de  vous  ; mais  comme  ces  termes  font  trop  durs  , il  dit 
qu’/7  ne  demande  qu'a  revoir  fa  patrie. 

Elle  lui  donne  une  grande  cognie.  Le  regret  que  caufc 
à Calypfo  ie  dépan  de  fon  amant , perce  ici  à chaque 
ligne. 

Et  s’aidant  de  l’équerre  , il  obferve  d'un  oeil  attentif 
6’  sur  le  niveau.  Les  fpondées  de  l’original  font  une 
jmage  que  j'ai  voulu  rendre. 

w Puis  font  enzajfées  des  poutres  ....  la  courbure  fe 
forme,  txftm  , fdon  Eufthate,  indique  ici  la  courbure. 

Rapin  a dit  qu'il  étoic  impolliblc  à un  homme  feul 
de  bâtir  un  vaifTeau  dans  l’efpace  de  quatre  jours  ; mais 
ce  vailfcau  n'étoit  qu'une  barque.  Ulyffe  abat  vingt 
arbres  ; ce  n’étoit  pas  fans  doute  les  pins  hauts  ni  les  plus 
gros.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'Homere  a dit  que  ces 
arbres  étoient  fecs  ; car  le  bois  verd  n'eft  pas  propre  à 
la  navigation.  On  apperçoit  ici  la  connoiffance  que  ce 
Poëte  a voit  des  arts  méchaniques , le  degré  où  étoit  ar- 
rivé l'art  de  la  confttuétion  des  navires , é:  l'ufage  que 
les  navigateurs  faifbient  de  l’aftronomie.  J'ai  confulté 
les  meilleures  fources  pour  l’intelligence  de  chaque 
terme.  Cette  peinture  , très-difficile  à rendre  , cft  pleine 
, d’aétion  ; on  voit  l’ardeur  d'UIyffe  ; chaque  terme  eft 
expreflif , & fait  image.  L’amour  de  Calypfo  paroît 
ici  encore  ; elle  n'apporte  à Ulyffe  que  l'un  après  l’autre 
les  inftrumens  nécefTaires  pour  la  conftruélion  de  ce  na- 
vire , afin  de  fe  ménager  des  prétextes  de  le  revoir  plus 
fouvent  , & de  faire  plus  d’efforts  pour  le  détourner  de 
la  réfolution  qu’il  avoir  prife.  noète , les  cordages  des 
voiles , ptdes  chez  les  Latins.  Ces  cordages , attachés 
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aux  coins  des  voiles , fervent  à les  tourner  du  côté 
qu’on  veut  pour  leur  faire  recevoir  le  vent  : facert 
pedem. 

Dirige  le  gouvernail  avec  attention  & d’une  main 
habile . Ti%f«t»fwr.  Le  mètre  d’Homere  répond  tou- 
jours à ce  qu’il  veut  peindre.  Ces  fpondées  marquent 
l’attention  d’Ulyffe. 

Le  Bootes  3 qui  fe  retire  lentement.  Le  Bouvier  y 
ArÜophylax , ne  fe  couche  qu’après  tous  les  autrffc 
aftres  qui  fe  font  levés  avec  lui.  Quant  à l’ourfe , on 
peut  voir  les  Remarques  fur  le  XVIIIe  Chant  de  l’Iliade. 
Il  failoit  en  effet  qu’Ulyffc  eût  toujours  le  pôle  à fa 
gauche. 

Dix-fept  jours  il  e/l  porté  ....  fur  la  plage  humide. 
Voilà  un  grand  trajet  pour  un  homme  feul  ; cela  eft-il 
vraifemblable  ? Euftathe  rapporte  un  fait  entièrement 
pareil.  Un  homme  de  Pamphilie  fut , pendant  plufieurs 
années , efclave  en  Egypte  ; fon  maître  lui  confia  une 
barque  pour  la  pêche.  Il  profita  de  cette  confiance , 
prit  un  jour  l’occafion  d’un  vent  favorable,  & fe  hafarda 
à voguer  feul.  Il  traverfa  cette  vafte  étendue  de  mer , 
& arriva  heureufement  chez  lui.  On  l’appella  Mono - 
nautes , celui  qui  vogue  feul.  Sa  famille  porta  le  même 
nom.  Elle  fubfiftoit  encore  au  tems  d’Euftathe. 

Comme  un  bouclier  au-dejfus  du  nébuleux  empire  de  la 
mer.  Par  fa  petiteffe  & par  fa  figure , qui  eft  plus  lon- 
gue que  large.  Cette  image  eft  auflî  jufte  que  vive. 

Du  haut  des  montagnes  de  Solimé , dans  la  Pifidic. 
Comme  ces  montagnes  font  en  Afie , Strabon  fuppofe 
qu’Homere  a donné  à quelques  montagnes  de  l’Ethiopie 
méridionale  le  nom  de  Solymé.  La  tempête  qu’Homere 
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décrit  eft  d’autant  plus  terrible  , qu’Ulyrte  eft  feul  dans 
un  vairteau. 

Heureux  & mille  fois  heureux  ceux  d'entre  les  Grecs. 
Plutarque  rapporte  que  Mexnmius  , après  le  fac  de  Co- 
rinthe , ayant  réduit  à l’efclavage  les  habitans  de  cette 
ville  , ordonna  à un  jeune  homme  d'une  éducation  hon- 
nête d'écrire  en  fa  préfcnce  une  fcnretice  qui  fît  con- 
noître  fes  inclinations.  Le  jeune  homme  écrivit  d'abord 
ce  partage  tiré  d'Homere  : Memmius  fondit  en  larmes 
& donua  la  liberté  au  jeune  homme  & à toute  fa  fa- 
mille. 

Virgile  a copié  exadement  cette  tempête.  Dans  les 
deux  Poètes , la  defeription  eft  concife  , mais  offre  des 
images  terribles.  On  fait  ciuc  les  anciens  craignoicnt  de 
périr  par  les  naufrages , fur-tout  parce  que  ce  genre  de 
mort  les  expofoit  à être  privés  de  fépulture. 

Couloit  de  fa  tête  & de  fes  cheveux  en  longs  ruiffeauxl 
*iA«puÇiv.  J’ai  confervé  , autant  que  je  l’ai  pu , l'image 
que  produit  ce  mot. 

La  fille  de  Cadmus  , la  belle  Ino.  Ayant  été  mortelle 
elle  s'intérertoit  pour  les  mortels.  On  confacroit  ancien- 
nement dans  les  temples  des  vêtemens , &c.  Ulyfle  pou- 
voir porter  une  ceinture  qui  avoit  été  confacréc  à cette 
Déertc  , & que  l’on  croyoit  bonne  contre  les  périls  de 
la  mer.  On  croyoit  alors  aux  amulettes.  Ainfi  Ulyrte 
fait  ufage  de  la  plante  moly.  Je  lairte  aux.  Allégoriftes 
à trouver  une  autre  explication.  Selon  quelques  tra- 
dudeurs  , Lcucothée  prend  la  forme  d’un  plongeon  , 
rien  n’eft  plus  ridicule.  Comment  auroit-elle  pu  parler, 
& apporter  cette  ceinture.  Minerve  , comme  fille  de  Ju- 
piter , qui  défigne  l’air , pouvoit  avoir  de  l'empire  fut 
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les  vents,  II  auroit  été  incroyable  qu’Ulyffe  n’eût  pas 
enfin  fuccombé  , s’il  n’avoit  eu  quelque  fecours. 

Jete-la  loin  de  toi.  C’étoit  un  hommage  qu’il  devoir 
rendre  à la  Divinité  à laquelle  il  de  voit  Ton  falut.  Ceci 
doit  auffi  montrer  la  préfence  d’efprit  du  héros , au  for- 
tir  d’une  tempête  fi  terrible. 

A peine  Homere  a-t-il  introduit  fon  héros  fur  la 
fcène  , qu’il  nous  le  montre  plongé  dans  les  plus  grands 
malheurs , où  éclatent  fa  patience  & fa  fagefle.  Les  fouf- 
frances  d’Enée  ne  font  point  perfonnelles  comme  les 
fouffrances  d’Ulyfle  ; & ne  fauroient  entrer  en  compa- 
aaifon  avec  celles-ci.  Les  incidens  de  l’Enéïdc  font  bien 
moins  variés. 

- Là  il  laijfe  tomber  fes  genoux  & J es  bras  nerveux. 
l’adopte  l’explication  de  Madame  Dacier.  Comment 
Ulyffc  , qui  eft  enflé  par  tout  le  corps , & qui  demeure 
fans  refpi ration , auroit-il  pu  plier  les  genoux  £r  les 
bras  ? y«>o  fignifie  fouvent  dans  Homere  , fe 

repofer  après  un  long  travail. 

Enterre  avec  foin  . . . des  étincelles.  La  comparaifon 
eft  très-jufte.  Ulyfle  n’avoir  qu’un  fouflc  de  vie.  Homere 
lait  ennoblir  les  plus  petites  images. 

SUR  LA  SÉPARATION  DE  CALYPSO 
ET  D’ULYSSE. 

*■ 

Cet  endroit  de  l’Odyflee  demande  quelque  difcuflïon. 
Je  rapporterai  les  opinions  de  plufieurs  Critiques , & 
je  proposerai  enfuite  ma  penfée. 

On  eft  furpris  que  cette  féparation  foit  fi  brufque , 
fc  que  le  Poète , en  cette  occafion  3 ne  dife  pas  un  mot 
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à:  la  douleur  de  Calypfo.  Mercure  lui  apporte , de  la 
part  de.  Jupiter,  l’ordre  de  renvoyer' Ulyfle.  Apres  avoir 
lait  dans  fa  grotte  , tour  à tour , des  reproches  à Mer- 
cure & quelques  repréfcntarions  à fon  amant , Calypfo 
confent , quoiqu’avcc  répugnance  , à fon  départ , & lui 
fournit  tout  ce  qui  lui  eft  nécelTaire  pour  s'embarquer. 
Il  part , & il  ne  s'agit  plus  du  tout  de  Calypfo.  Vir- 
gile , & d’après  lui  le  Tafle  , nous  ont  donné  , en  pei- 
gnant des  circonftances  femblables,  des  tableaux  où  la 
palfion  refpire.  Homère  , fi  habile  à repréfenter  les 
palfions  , n’avoit-il  point  de  pinceau  pour  peindre  celle 
de  l’amour  ? ou  fon  génie  a-t-il  langui  en  cet  endroit  ? 

Ecoutons  l’Apologifte  d'Homere  qui  a montré  le  plus 
de  zèle  en  fa  faveur.  Le  Poète,  dit  Madame  Dacier, 
ne  s'amufe  pas  à rapporter  les  adieux  de  Calypfo  ii 
d'UlyJfe  ; outre  qu’il  va  toujours  à fon  but,  femper  ad 
eventum  feftinat,  que  faire  dire  a deux  petfonnes  , dont 
l'une  part  avec  tant  de  joie  , & l'autre  le  voit  partir 
avec  tant  de  douleur  ? Cette  apologie  eft-elle  folidc  î 
Si  le  Poète  a des  chofes  intéreflantes  à nous  dire , il  fait 
bien  de  s’arrêter , & nous  nous  arrêterons  fi  volontiers 
avec  lui , que  nous  ne  nous  en  apperccvrons  point.  La 
queftion  de  Madame  Dacicr  eft  finguliere,  que  faire 
dire  à deux  perfonnes  dont  Lune  part  avec  tant  de  joie  , 
& l'autre  le  voit  partir  avec  tant  de  douleur?  Ne  fcmble- 
t-il  pas  que  la  douleur  n’éclate  jamais  en  parles , qu'elle 
manque  d’éloquence?  Madame  Dacier  n’avoit- elle  donc 
pas  lu  le  quatrième  livre  de  l’Enéide  ? ou  penfoit-elle 
que  Virgile , qui  s’y  éloigne  des  traces  d'Homere , 
■’alloit  pas  à fon  but  ? Quoi  ! s’il  falloit  que  Calypfo 
fût  muette , le  Poè'ce  ne  pouvoit-il  pas  au  moins  nous 
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]a  peindre  en  ce  moment  dans  ractitudc  du  profond 
défefpoir , immobile  , & ne  pouvant  proférer  une  feule 
parole  ? Je  ne  puis  m’empécher  de  rapporter  ici  une 
penfée  de  Madame  Dacier.  Elle  trouve  plaifant  que 
Calypfo  regardât  Ulyjfe  cotnme  un  bien  qui  lui  appar- 
tenait par  droit  d! application.  C’eft  prendre  un  peu  vi- 
vement à cœur  les  intérêts  d’UlylTe  , & la  penfée  mcmc 
cil  tout  au  moins  plaifante. 

Dryden  , traduâeur  de  Virgile , n’a  pas  penfé  comme 
Madame  Dacier.  Il  oppofe  la  douleur  tranquille  & 
froide  de  Calypfo  aux  fureurs  de  Didon  , & il  trouve 
l’épifodc  d’Homcre  pitoyable.  Un  tiaduéleur  d’Homerc» 
Pope , n’a  pas  lai(Té  cette  critique  fans  réponfe.  Ca- 
lypfo , dit-il , étoit  une  DéefTe  ; elle  ne  pouvoit  pas  fe 
livrer  aux  mêmes  éclats  qu’une  femme  pleine  de  rage. 
Il  eft  vrai  qu’étant  Déede , elle  ne  pouvoit  pas  fe  don- 
ner la  mort  ; mais  Pope  fa  voit  bien  que  les  Dieux  de 
la  mythologie  étoient  animés  des  pallions  humaines  J 
dès  qu’une  Décile  defeendoit  jufqu’à  aimer  un  mortel, 
elle  oublioit  l’Olympe  ; l’ambition  & la  gloire  ne  pou- 
voient  balancer  l’amour  dans  fon  cœur.  D’ailleurs  Ca- 
lypfo n’étoit  qu’au  rang  des  DéelTe  inférieures  5 elle 
n’étoit  qu’une  Nymphe.  Armide  , quoique  mortelle  , 
étoit  au-dclfus  des  humains  par  fon  pouvoir  magique. 
Cependant  à quel  défelpoir  ne  fe  livre-t-elle  pas  lorf- 
que  Renaud,  l’abandonne  ? 

Le  tems  ne  permettoit  pas  à Homère , ajoute  Pope , 
de  peindre  l’amour  de  Calypfo  } il  devoit  s'occuper  du 
départ  d’Ulyde  pour  le  rétablir  dans  fon  Royaume  , 
& non  amufer  le  Iedcur  par  les  détails  d’une  padion 
qui  étoit  d contraire  à la  fin  de  fon  poëme.  Homère 
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( pour  développer  la  penfée  de  Pope  , qui  d’ailleurs 
coincide  avec  l’obfcrvation  de  Madame  Dacicr , fempet 
ai  eventum  fejlinat  ) Homère  commence  Ton  poëme  à 
la  derniere  année  du  féjour  d’UIyfTe  dans  l'Ifle  de  Ca- 
lypfo.  N’ayant  pas  décrit  la  nailTance  de  cette  partîon , 
il  ne  pouvoit  pas  s’attacher  à peindre  toute  la  douleur 
de  Calypfo  dans  cette  réparation  ; la  nature  de  Ton  poëme 
vouloir,  non  qu’il  rétrogradât  pour  nous  entretenir  de 
l’amour  de  Caljpfo,  mais  qu’il  Ce  hâtât  de  ramener 
UlyfTe  dans  fa  patrie.  Comme’ fi  un  Poëte,  en  mettant 
l’adion  en  récit , n’avoit  pas  un  moyen  facile  de  nous 
inftruire  de  ce  qui  s’eft  pafTé  , fans  ralentir  la  marche  de 
fon  adion  1 comme  fi  r amour  , pour  nous  intérerter , 
exigeoit  toujours  une  peinture  détaillée  de  fa  nairtance 
& de  fes  progrès  l 

Les  raifonnemens  de  ces  Critiques  me  paroiflent  peu 
fatisfaifans  > je  propoferai  quelques  obfervations  fur  ce 
fu  jet. 

On  n’a  pas  fait  affez  d’attention  au  caradere  d’U- 
lyfTe  ; il  cédoit , malgré  lui , à l’amour  de  Calypfo  ; en 
fuppofant  meme  qu’il  eût  d’abord  été  épris , le  fujet 
de  l’Odyrtce  vouloit  que  le  Poëte , pour  fauver  l’hon- 
neur de  fon  héros  , passât  très-légérement  fur  ce  point  ; 
fans  quoi  UlyfTe  n’étoit  plus  cet  homme  dont  on  vantoic 
la  prudenee , & il  étoit  coupable  des  malheurs  de  fa 
patrie.  Le  Poëte  ne  dit  qu’un  mot  de  l’impreflion  que 
Calypfo  avoir  faite  fur  le  cœur  d’Ulyflc  ; cette  Nymphe 
m'avoit  plus  de  charmes  a fes  yeux.  Remarquez  qu’Ho- 
mere  ne  parle  du  tems  où  elle  avoir  plu  à UlyfTe  qu'en 
difant  qu’il  ne  l’aimoit  plus.  Rapportons  en  partant  une 
chicane  de  Perrault  : Ulyjfe , dit-il , foupiroit  tout  le 
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jour  pour  fa  chere  Pénélope  ; & enfuite  il  alloit  coucher 
avec  ta  Nymphe  Calypfo.  Le  Critique  a paflé  fous  fi- 
lcncc  l'obfervation  que  nous  a fait  faire  ici  l’art  d’Ho- 
mcrc.  Il  n'obferve  pas  non  plus  que  ce  Poète  dit  qu’U- 
lyfle,  le  foir  , fe  rendoit,  malgré  lui,  à la  grotte  j c’eft- 
à-dirc  , depuis  tout  le  tems  que  la  Nymphe  étoit  fans 
charmes  a fes  yeux.  Rapportons  en  même  tems  que  plu- 
fieurs  Critiques  ont  reproché  à UlylTe  d'avoir  manqué 
à la  foi  conjugale.  Les  uns  l’auroient  voulu  plus  amou- 
reux , d’autres  le  trouvent  trop  peu  fage.  On  leur  a fort 
bien  répondu  qu’Homerc  le  montre  toujours  afpirant  à 
fon  départ , qu'un  Poète  n’eft  pas  obligé  de  faire  de  fon 
héros  un  homme  parfait,  que  d'ailleurs  la  polygamie, 
& meme  le  concubinage  n’étoient  pas  regardés  alors 
comme  une  atteinte  à la  foi  conjugale , & que , fans  cela, 
les  Dieux  ne  feroient  pas  plus  exempts  qu'Ulyflc  d’une 
imputation  de  crime.  Fcnelon  s’eft  bien  gardé  de  faire 
la  peinture  des  amours  d’UlÿlTc&  de  Calypfo.  Honiere 
ne  pouvoir  peindre  des  fcènes  aulli  tendres  que  celles  de 
Didon  & d’Enée  , de  Renaud  & d’Armide.  La  piété 
d'Enéc  le  concilioit  avec  l’amour  plus  aifément  que  la 
prudence  d’UlylIe.  Des  lituations  qui  paroifTent  fembla- 
blcs,  peuvent  donc  différer  beaucoup.  Calypfo  n’avoit 
pas  reçu  des  témoignages  allez  vifs  de  la  tendreffe  d’U- 
lyffe,  pour  que  fon  départ  lui  fît  éprouver  lout  ce  que 
cette  padion  a de  plus  terrible. 

Si  Uly fie  n’eût  été  retenu  que  peu  de  tems  chez  Ca- 
lypfo , fa  (îtuation  malheureufe  nous  eût  moins  inté- 
reffé  ; mais  un  féjour  de  fept  années  devoir  avoir  ôté  à 
la  padion  de  Calypfo  fa  première  vivacité.  Sa  fituation 
& celle  de  Didon  ne  font  pas  exactement  femblables.  ? 
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Dans  l'Eneide,  c'eft  Eriéc  qui  reçoit  l’ordre  de  partir, 
& qui  fuir , fans  y préparer  Ion  amante.  Ulyfle  n’afpi- 
ïoit  qu’à  fon  départ.  C'eft  Calypfo  à qui  Jupiter  or- 
donne de  renvoyer  Ulyfle.  Elle  en  murmure , mais  elle 
ne  peut  pas , comme  Didon,  douter  de  cet  ordre  , nunc 
fert  horrïda  jujfa  per  auras.  Elle  eft  contrainte  d’obéir. 
Le  Poëtc  a eu  l’art  de  rappcllcr  l’kiftoire  d'Orion  & de 
Jafion  qui  périrent  en  de  femblables  événemens  j elle  ne 
Veut  pas  qu’Ulyfle  ait  le  même  fort.  Elle  a aufli  le  teras 
de  fe  préparer  à ce  départ. 

Enfin  il  faut  fc  râppeller  fur-tout  quelles  étoient  les 
inœurs  aufiécle  d'Homere.  La  polygamie  étoiten  ufagej 
les  femmes  vivoient  dans  la  fujétion  5 l’amour  a étoit  pas 
une  paflion  rafinée  ; on  n’en  connoifloit  gucre  que  le 
phyfique.  C'eft  ce  que  nous  montrent  encore  l’exemple* 
de  Circc  & beaucoup  d’autres  endroits  dans  les  poèmes 
d’Homere.  Ulyfle  parte  un  an  chez  Circé  , profite  de  fes 
faveurs  par  l’ordre  meme  de  Mercure , & ils  fc  quittent 
tranquillement.  Achille  aimoit  Briféis  , mais  il  y a dans 
fon  dépit  moins  d’amour  encore  que  de  honte  & de 
colere.  Agamemnon  , en  parlant  de  lui , dit  : C eft  pour 
l'amour  d'une  captive  qu'il  fe  livre  a tant  de  haine 
mais  je  lui  en  donne  un  grand  nombre  pour  le  dédomma- 
ger ; ce  trait  dénote  les  mœurs  de  ce  fiécle.  Lorfqu’on 
ramène  Briféis  à Achille  , fon  orgueil  eft  fatisfait , fa 
tendre  fie  n’éclate  point.  11  ne  faut  donc  pas  être  furpris 
que  la  féparation  de  Calypfo  & d’Ulyflc  foit  fi  peu  ora* 
geufe  , quoiqu’elle  aime  ce*  Chef , & qu’elle  foit  affligée 
de  fon  départ.  On  n’avoit  pas  encore  porté  l’amour  à ce 
degré  de  rafinement  qui  confifte  à concentrer  cette  paf- 
fion  dans  un  feul  objet , que  notre  imagination  revêt  de 
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toutes  les  perfeétions  poflibles.  Homère  peint  fous  de 
beaux  traits  la  tendreffe  conjugale  ; quant  à l’amour , il 
n’en  peint  guère  que  le  phylique.  Or  il  eft  aflez  connu 
qu’Homere  favoit  faire  parler  toutes  les  pallions  avec 
l’éloquence  qui  leur  eft  propre. 

Quelques  fables  anciennes  , traitées  par  des  Poètes 
bien  poftérieurs  à Homère  , ne  feraient  pas  une  objec- 
tion valable  contre  ce  que  nous  avons  dit  ici  des  mœurs 
de  fon  fiécle. 

Si  l'on  confidere  ces  mœurs  & les  circonftances  où  fe 
trouvoit  U 1 y fie  , le  tableau  des  amours  de  Didon  & 
d’Enée  , ce  chef-d’œuvre  de  Virgile  , peut  nous  charmée 
fans  faire  naître  une  critique  folide  contre  l’OdylTéc , où 
les  mêmes  beautés  ne  pouvoienc  avoir  de  place  , & qui 
*nous  en  dédommage  par  des  richefles  d’un  autre  genre. 

Dans  ces  tems  reculés,  les  jeunes  perfonnes  non  ma- 
riées & même  les  femmes  vivoient  dans  une  grande  re- 
traite ; elles  ne  ferraient  que  voilées.  Les’  premières  ne 
paroilToient  jamais  en  public  avec  un  homme.  La  fociété 
n’étant  pas  établie  entre  les  deux  fexes , l’amour  avoic 
moins  d'occalion  de  fe  rafiner , & par  conféquent  il  de- 
voir jouer  un  moindre  rôle  dans  les  poëmes.  La  retraite 
* où  vivoient  même  les  femmes  mariées  garantilToit  leurs 
mœurs.  Auilî  dans  les  occahons  où  Homère  dit  que  les 
Dieux  ont  triomphé  du  cœur  des  mortelles  , il  ne  parle 
jamais  que  de  furprifes  ; ils  pénétraient  au  haut  des  pa- 
lais où  étoient  les  appartemens  des  femmes , & ils  dé- 
voient leurs  viûoires  plus  à’ia  force  qu’à  la  perfuafion. 
Les  occasions  de  voir  l’objet  de  leur  amour  étoient  rares, 
les  momens  courts , & cette  paflïon  qui , dans  des  tems 
jplus  rafinés , fe  contente  long-tems  des  moindres  témoi- 
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gnages  d’affeétion  , franchilToit  cet  intervalle , & ne  fon- 
geoit  qu’à  vaincre. 

Je  renvoie  ici  le  Leélcur  aux  Obfervations  fur  les 
commencement  de  la  fociété , par  G.  Millar.  Cet  ou- 
vrage , que  je  n’ai  lu  qu’après  avoir  écrit  cette  remarque , 
m’a  pleinement  confirmé  dans  mon  opinion.  Voici  cc 
qu’il  dit  fur  la  paflïon  de  l’amour  chez  les  Cauvages.  On 
ne  peut  pas  fuppofer  que  les  paffions  qui  tiennent  a l’a- 
mour aient  jamais  une  grande  activité  dans  l’ame  d’un 
fakvage.  Il  ne  peut  pas  faire  grand  cas  de  plaijirs  qu’il  lui 
eft  fi  aifé  de  fe  procurer  ...  Il  a fatisfait  fies  defirs  avant 
qu’ils  eujfent  ajfc[  long-tems  occupé  fa  penfée  , & il  ne 
connoit  point  ces  anticipations  délicieufes  du  bonheur  , 
que  l’imagination  fait  embellir  des  couleurs  les  plus  fé- 
du: fautes.  . . . 

Cette  obfervatlon  efi  conforme  à l’hiftoire  de  tous  les 
peuples  fauvages  des  différentes  parties  du  monde  ; elle 
eft  d’  ailleurs  confirmée  par  les  traces  de  moeurs  anciennes 
qu’on  découvre  fouveht  che j les  peuples  qui  ont  fait  de  très- 
grands  progrès  dans  la  civilifation. 

Les  réflexions  fuivantes , par  lefquelles  je  termine  ces 
Remarques , y répandront  un  nouveau  jour.  Je  jererai 
un  coup-d’œil  rapide  fur  l'influence  qu’eurent , dans  les 
fiécles  fuivans  , les  coutumes  & les  mœurs  fur  l'amour , 
& celui-ci  fur  la  poéfie.  , 

Les  mœurs  des  Romains  avoient  de  la  reflcmblance 
avec  celles  des  Grecs , mais  cette  relTemblance  tr’étoit 
pas  parfaite.  Les  femmes,  fur-tout  dans  les  derniers  tems 
de  la  République , étoient  bien  moins  féqueftrces  ; un 
voile  ne  les  privoit  pas  en  quelque  forte  d'une  partie  de 
leurs  charmes  ; elles  fe  montroient  en  public  » aux  fpec- 
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•taclcs,  comme  on  le  voit  dans  Ovide  , & dans  d'autre? 
Auteurs.  C’eft  à la  différence  de  ces  mœurs  que  nous  de- 
vons un  grand  nombre  des  tableaux  voluptueux  des  Mé- 
tamorphofcs , & l’épifode  charmant  de  Didon  & d’Enée  , 
dont  Virgile  emprunta  le  germe  à Homère  , & qu'il  fut 

# heureufement  vivifier.  : . 

• ' Dans  des.fiécles  d'anarchie  , les  femmes  & les  foibles 
-furent  les  viéiimcs  de  l'opprefTion  5 mais  lerfqu’elle  fut 
■portée  à fon  comble,  les  femmes  trouvèrent  des  vengeurs, 
& elles  les  durent  en  partie  à leurs  charmes.  Les  Cheva- 
liers fe  confacrerent  à leur  défenfe, 

- Ori  a remarqué  que  chez  les  Sauvages  la  guerre  con- 
tribue à l’avilifTemcnt  & à l'efclavagc  des  femmes  ; les 
hommes  ne  s’occupent  que  de  combats.  Mais  dans  ces 
ftécles  où  les  femmes  vivant  moins  dans  la  retraite , 
''n’étoient  pas  uniquement  concentrées  dans  les  foins  do- 
meftiques , cultivoient  les  talens  qu’elles  ont  reçus  de  la 
nature  , & embellifToient  la  fociété  de  leurs  agrémens , 
dans  ces  fiécles  l’amôur  fut  un  puifTant  mobile  de  la  va- 
leur. Auffi  joua-t-il  un  rôle  confiderable  dans  la  poéfie. 
Les  Fabliers  j les  Troubadours  ne  chantèrent  que  l’a- 
mour. A la  première  auror^  de  la  renaiffance  des  Let- 
tres , c’eft  l’amour  qui  enflamma  le  génie  de  Pétrarque. 
•La  plupart  de  ces  Poëtcs  ne  purent  échapper  à un  grand 
defaut,  c’eft  la  monotonie  ; tant  ils  fe  livroient  à un  fujet 
"que  leur  faifoient  aimer  les  mœurs  régnantes,  à moins 
qu’en  ne  l’attribue  à un  défaut  d’idées  & de  connoif- 
fanccs , & au  peu  d’art  de  ptuficurs  de  ces  Poëtes.  Ces 
maéurs  firent  comme  une  révolution  dans  l’Epopée.  L’a- 
piour  eut  une  part  bien  plus  confidérable  qu'autrefois 
$ çe  genre  <je  poéfie.  {1  anima  le  pinceau  du  Dante , 
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mais  fur-tout  ceux  de  l’Ariofte  & du  Tarte.  Leurs  poèmes 
immortels  durent  à la  peinture  de  cette  paillon  une  gran- 
de partie  de  leur  attrait.  C’cft-là  que  l'amour  elt  comme 
fur  le  trône.  II  lêmble  qu’il  ait  plongé  l’Ariofte  dans 
cette  clpèce  de  délire  fublime  ( qu’on  me  parte  l’exprtf- 
fion  ) qui  caradérife  la  verve.  On  croiroit  qu’il  a pris 
ia  plume  pour  le  chanter , bien  moins  que  pour  célébrer 
des  combats.  Le  Tarte  , dans  un  poème  plus  régulier 
& plus  férieux  , prit  cependant,  à cet  égard,  une  mat" 
che  analogue  à celfe  de  fon  prédécerteur.  Il  n’eft  pas 
de  chant  où  cette  paillon  ne  rcfpirc.  L’amour,  fans  être, 
au  moins  bien  rarement , poulie,  je  dirois  prcfque  juf- 
qu  a la  démence , comme  dans  l’Ariofte , occupe  les 
principaux  guerriers  de  la  Jérulàlcm  délivrée  ; dans  l’un 
de  ces  favoris  des  Mufes  , il  eft  gai  au  milieu  de  fa  plus 
grande  violence  ; dans  l’autre , tendre  & tragique.  Il  n’eft 
point  langoureux  chez  ces  Poètes  comme  chez  les  Trou- 
badours. L’amour  y eft  toujours  accompagné  de  l’hé- 
roïfme  de  la  valeur  ; elle  l’épure , l’ennoblit , ajoute  à 
l’intérêt  qu’il  infpire.  L’amour  y prend  un  caraétcre 
élevé  qu’il  n’a  point  dans  les  poèmes  anciens  , &.  forme 
de  ces  prodnélions  plus  modernes  un  genre  particulier. 
Enéc  a de  la  valeur,  mais  celle  de  Renaud  a plus  d’éclat; 
dès-lors  le  triomphe  momentané  de  l’amour  fur  la  va- 
leur & la  viéloire  de  celle-ci  offrent  des  tableaux  pius 
attachans  & plus  héroïques.  Selon  cette  obfcrvation  , ces 
épopées  doivent, en  général,  produire  plus  d’intérêt  que 
celles  des  anciens.  Tous  ne  font  pas  capables  de  s’élever 
jufqu’à  des  fentimens  héroïques  ; mais  ces  feSîimens 
pourront  captiver  leur  attention , s’ils  font  afTociés  à 
l'amour.  Ainfi  l’Ariofte  8c  le  TafTe , indépendamment  de 
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leur  génie  , qui,  nourri  d’Homere  & de  Virgile  ,‘les  placé 
à côté  de  ces  maîtres  de  l’art , ont  encore  par  la  nature 
de  leurs  fujets  un  attrait  de  plus  que  ces  Poètes  an- 
ciens, & doivent  une  partie  de  leur  fuccès  aux  moeurs  de 
leur  fiécle  , faites  pour  plaire  à tous  les  cœurs,  & qu'ils 
ont  peintes  d’une  maniéré  fupérieure. 

Telle  a été  l'influence  de  ces  moeurs  que  l’amour  s’eft  > 
emparé  du  théâtre  ; s’il  eft  la  fource  de  plufieurs  de  fes 
beautés , il  l’eft  aufïi  de  plufieurs  de  fes  défauts.  Que 
l’amour  pût  s’adapter  ou  non  à un  fujet , il  falloit  qu’il 
y tînt  quelque  place.  Le  génie  même  du  grand  Corneille 
Ce  plia  à cet  ufage  , & fit  fouvent  appercevoir  qu’il  par- 
loit  une  langue  qui  lui  étoit  étrangère.  L’amour  peut 
occuper  une  place  confîdérable  dans  l'Epopée  j il  y entre 
comme  épifode  ; le  champ  de  ce  poëane  peut  être  plus 
étendu  ; des  faits  glorieux  , qu’on  peut  multiplier , fe- 
ront oublier  les  foiblefles  d’un  héros  ; ces  fdiblefles  ne 
font  mifes  qu’en  récit.  Toutes  ces  circonftances  ne  fc 
trouvent  point  dans  la  tragédie  ; aufli  a-t-on  raifon  de 
dire  que  l’amour  n’y  doit  point  être  admis,  à moins  qu’il 
n’en  forme  le  nœud  principal , & ne  foit  accompagné 
de  remords.  L’amour  a embelli  l’Epopée  , & fouvent  af- 
foibli  & même  défiguré  la  tragédie. 

Dans  le  Camoëns , l’amour  ne  joue  pas  un  rôle  fort 
brillant  ; au  lieu  d’exciter  à des  aétions  courageufes , 
il  en  eft  la  récompenfe. 

Voltaire  , dans  la  Henriade , a prefque  négligé  d’em- 
ployer le  reflort  de  l’amour  j car  l’épifode  qu’il  y con- 
facre^i’a  pas  un  grand  intérêt , & l’on  a déjà  obfcrvé 
qu’il  n’a  peint  qu’une  jouiflance  , tableau  peu  digne  de 
l'Epopée  j c’cft  un  reproche  qu’on  peut  aufli  faire  au 
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Camocns.  Gabricllc  ne  jonè^aucun  rôle  dans  le  refte  de 
la  Hcnriadc.  Cependant  quel  champ  ouvroient  à Voltaire 
les  mœurs  du  fiécle  qu’il  devoir  peindre  & le  caraélere 
de  Ibn  héros  1 L’amour  eût  dû  occuper  une  place  con- 
lïdérable  dans  ce  poème  j il  y eût  jeté  un  grand  intérêt. 
Voltaire  a fu  employer  ce  reffort,  & même  en  abufer 
dans  un  autre  poème , qui  a prefquc  été  le  fruit  de  fa 
vieillcffe. 

Klopftock  , malgré  l’eitrême  gravité  de  fon  fujet,  a 
fenti  que  l’amour  pouvoit  embellir  l’Epopée  j mais  les 
épifodes  qu'il  a employés  pour  cet  effet  font  dénués  de 
feu.  Il  paroît  auffi  difficile  de  traiter  le  fujet  qu’il  a 
choifi , que  d’y  allier  l’amour. 
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Ta  nd  i s qu’Ulyfle , épuifé  de  fatigue , 
étendu  fous  cet  épais  ombrage.,  favou- 
roit  les  charmes  d’un  profond  fommeil , 
Minerve  fe  rend  dans  les  murs  des  heu- 
reux Phéaciens.  Jadis  ce  peuple  habita 
les  plaines  fpacieufes  d’Hyperie , voifin 
des  Cyclopes , les  plus  féroces  des  mor- 
tels , ôc  qui  l’emportant  fur  lui  par  leur 
force  gigantefque  , & ne  connoiflant 
point  d’autre  loi  , ne  ceflfoient  de  lui 
apporter  la  guerre  & fes  ravages.  Nau- 
flthoiis  , tel  qu’un  Dieu , le  conduifit  , 
loin  de  cette  contrée  fanglante  dans  l’ifle 
paifible  de  Schérie  , alors  fauvage,  fé- 
parée  du  commerce  des  hommes  : là , 
formant  une  ville  , il  traça  l’enceinte  de 
fes  hautes  murailles  ; les  maifons  , les 
palais  s’élevèrent , les  Dieux  eurent  des 
temples  f les  terres  furent  partagées  avec 
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juftice.  Maintenant,  vi&ime  de  la  Par- 
que, il  eft  defcendu  au  féjour  des  en- 
fers , & fon  fils , inftruit  par  les  Immor- 
tels , le  fage  Alcinoiis  tenoit  en  main 
le  fceptre.  C’eft  dans  le  palais  de  ce  Roi 
qu’arriva  Minerve , impatiente  de  pré- 
parer le  retour  du  magnanime  Ulyffe 
dans  fa  patrie. 

Elle  dirige  fa  courfe  vers  un  fuperbe 
appartement  ; là  fommeilloit  une  jeune 
beauté , qui , par  fes  traits  & par  fa  fta- 
ture , ne  le  cédoit  point  aux  Déeffes 
c’étoit  Nauficaa  , la  fille  d’ Alcinoüs* 
A l’un  ôc  à l’autre  côté  de  la  porte  dor- 
moient  deux  de  fes  Nymphes , dont  les 
appas  étoient  l’ouvrage  des  Grâces  ; la 
porte  étoit  étroitement  fermée. 

, Telle  que  le  foufle  du  plus  léger 
Zéphir , , Pallas  entre  , vole  vers  le  lit 
de  Nauficaa , ôc  fe  penchant  fur  la  tête 
de  la  Princeffe  , fous  la  forme  de  fa  plus 
tendre  amie , fa  compagne  d’âge , la  fille 
de  Dymas  ; fameux  pour  avoir  parcouru 
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les  mers  f la  Ddefle  lui  tient  ce  dif- 
cours.  4 

» Ma  chere  Nauficaa!  es-tu  donc  née 
fi  indolente  ? Tes  vêtemens  les  plus  pré- 
cieux , jetés  à l’écart , font  négligés  & 
fans  éclat.  Et  cependant  s’approche  le 
jour  de  ton  hymenée , jour  où  tes  or- 
nemens  les  plus  beaux  rehaufleront  tes 
charmes  , où  les  amis  de  ton  époux  , 
qui  t’accompagneront  dans  fa  demeure  , 
recevront  de  ta  main  leur  parure.  Es-tu 
fi  indifférente  à des  foins  qui  en  rele* 
vant  notre  beauté , répandent  notre  re- 
nommée ; & qui  charment  le  cœur  d’un 
pere  & d’une  mere  f Allons , dès  l’au- 
rore , aux  bords  du  fleuve  ; que  fon 
onde  pure  rende  à ces  vêtemens  tout 
leur  luftre  ; ton  amie  veut  te  feçqjider  , 
le  tems  vole  ; dans  peu  tu  recevras  un 
époux  ; vois  les  plus  illuftres  Phéaciens, 
parmi  lefquels  tu  occupes  le  rang  le  plus 
diftingué,  briguer  ton  alliance,  la  re- 
chercher en  foule.  Leve-toi , dis  à ton 
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pere , dès  les  premiers  rayons  du  jour  , 
de  te  donner  des  mules  & un  char  ; qu’il 
roule  au  rivage , chargé  de  tes  robes 
& de  tes  voiles  les  plus  choifis  , & de 
tes  plus  belles  ceintures.  Le  fleuve  & 
les  citernes  font  à une  longue  diflançe 
de  nos  murs;  la  décence  ordonne  que 
ce  char  te  dérobant  à l’œil  curieux  du 
peuple  , te  conduife  toi-même  prompte- 
ment aux  bords  de  la  rive.  « 

• Minerve  dit , & retourne  dans  le  haut 
Olympe,  le  féjour  éternel  des  Dieux, 
féjour  inaltérable  ; jamais  il  n’efi:  ébranlé 
des  vents  , ni  inondé  de  torrens  de 
pluies  , jamais  aflailli  de  tourbillons  de 
neige  ; là , fans  nuage  , s’ouvre  un  ciel 
toujours  ferein,  environné  de  l’éclat  le 
plus  radieux  , où  coulent  en  des  plaifirs 
non  interrompus  les  jours  de  la  troupe 
immortelle.  C’eft-là  que  revoie  en  un 
moment  Pallas , après  avoir  apparu  à la 
jeune  Princefle. 

Déjà  l'Aurore  vermeille  montant  fur 
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fon  trône  d’or  bannit  le  fommeil  des 
yeux  de  Nauficaa  3 qui  fe  retrace  avec 
étonnement  ce  fonge.  Auffi-tôt  elle  tra- 
verfe  d’un  pas  agile  les  appartemens  du 
palais } pour  communiquer  fon  delfein 
à un  pere  & à une  mere  qu’elle  adore. 
Elle  trouve  la  Reine  alfife  près  du  feu 
au  milieu  de  fes  femmes , tenant  le  fu- 
feau  9 & roulant  entre  fes  doigts  un  fil 
de  la  pourpre  la  plus  précieufe  ; le  Roi 
alloit  pafler  le  feuil  de  fa  demeure  pour 
fe  rendre  au  Confeil , où , ralTemblés , 
l’attendoient  les  plus  illuftres  Chefs  des 
Phéaciens. 

Nauficaa  s’avançant  près  de  lui  avec 
aflfe&ion  : » Mon  pere  chéri } dit-elle  , 
ne  veux-tu  pas  qu’on  me  prépare  un 
char  vafte  , aux  rpues  agiles  ? J’irai 
au  bord  du  fleuve  ; mes  plus  belles 
robes  font  ternies  ; elles  reprendront 
leur  éclat  dans  le  courant  de  fon  onde. 
Chaque  fois  que  tu.  préfides  au  Confeil 
des  nobles  Phéaciens , la  décence  veut 
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que  tu  fois  décoré  de  vêtemens  purifiés  , 
dont  rien  ne  fouille  le  luftre.  Cinq 
fils  font  l’ornement  de  ton  palais  ; 
deux  font  engagés  fous  les  loix  de  l’hy- 
men , trois  font  dans  la  fleur  de  l’ado- 
lefcence.  Ceux-ci  veulent  paroître  avec 
une  parure  toujours  nouvelle  & écla- 
tante à nos  danfes  & à nos  fêtes.  Tous 
ces  foins-là  , tu  le  fais  , repofent  fur  ta 
fille.  « 

Tel  eft  fon  difcours  ; & la  pudeur  ne 
lui  permet  pas  de  parler  à fon  pere  de 
fon  hymen , dont  elle  voit  s’approcher 
le  jour  fortuné.  Il  pénétré  tous  les  fen- 
timens  de  fon  cœur.  » Ma  fille , répond- 
il  , je  ne  te  refufe  ni  ce  char , ni  rien  de 
ce  qui  peut  contenter  tes  fouhaits.  Va, 
mes  ferviteurs , fans  retard  , te  prépaie- 
ront, tel  qu’il  eft  convenable  à ton  def- 
fein  , un  char  vafte  , aux  roues  agiles.  « 

En  même  tems  il  leur  donne  fes  or- 
dres. Aufli-tôt  l’on  amène  hors  du  por- 
tique le  char  roulant } dont  les  mules 
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font  l’attelage  ; on  conduit  les  mules , 
on  les  attache  au  joug.  La  jeune  Nau- 
ficaa  fort  de  fa  demeure  , apporte 
fes  vêtemens  du  tiffu  le  plus  fin  , 
& les  place  fur  le  char  fuperbe.  Sa 
mere  y pofe  des  alimens  variés  , ex- 
quis y une  outre  qu’elle  a remplie  d’un 
vin  rare,,  & donne  encore  à fa  fille , qui 
déjà  montoit  fur  le  char  , une  fiole  d’or 
d’un  parfum  huileux  , deftiné  à l’oindre 
après  le  bain  elle  & fes  compagnes. 
Nauficaa  prend  les  rênes  de  pourpre  , 
& pouffe  les  mules,  qui,  dans  leur  courfe 
rapide  & non  interrompue,  font  retentir 
avec  fracas  la  terre  ébranlée.  Avec  le 
char  difparoît  la  fille  d’Alcinoüs  ; elle 
n’eft  pas  feule,  mais  accompagnée  du 
côflrége  de  fes  Nymphes. 

Bientôt  elles  arrivent  aux  bords  riants 
du  fleuve* profond.  Là,  en  de  larges  ci- 
ternes , fe  précipitent  éternellement  les 
flots  nombreux  d’une  onde  claire  & ra- 
pide ; quelque  fouillé  que  foit  ce  qu’on 
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y plonge  , ce  torrent  le  purifie  auflkôt. 
Là , dételant  les  mules , elles  les  laiflent 
en  liberté  fur  la  rive  , bordée  des  gouf- 
fres du  fleuve  argenté  , tapiflée  de  l’her- 
be la  plus  douce  , que  ces  animaux 
broient  de  leurs  dents  avec  délices.  Ce- 
pendant les  vêtemens  font  enlevés  par 
elles  du  char , livrés  au  criftal  des  flots  , 
& foulés  dans  le  creux  des  citernes. 
Déjà  ces  vêtemens  ont  repris  tout  leur 
luftre  ; on  les  étend  avec  ordre  au  bord 
du  rivage  , fur  les  cailloux  lavés  par  les 
vagues  mobiles.  Puis  Nauficaa  fe  bai- 
gne ainfi  que  fes  compagnes  ; fur  elles 
coule  à longs  flots  l’huile  odorante  ; 
elles  prennent  leur  repas  fur  le  rivage  , 
attendant  que  le  foleil  ait  bu  de  fes 
rayons  l’humidité  des  vêtemens.  Dès 
que  la  nourriture  a réparé  leurs  forces, 
elles  jetent  leurs  voiles  . & formant  des 
pas  cadencés , font  voler  un  léger  balon 
dans  les  airs.  La  fille  d’Alcinoüs  en- 
tonne le  chant.  Telle,  armée  de  l’arc 
Tome  /.  S 
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& du  carquois  , ftanchit  d’une  courfe 
impétueufe  le  haut  Taygete  ou  les  fom- 
mets  d’Erymanthe , Diane , charmée  de 
pourfuivre  les  cerfs  agiles  , les  fangliers 
ardens , fuivie  de  tout  le  cortège  de  fes 
Nymphes , nées  de  Jupiter,  habitantes 
des  forêts , ôc  compagnes  de  fes  jeux  ; 
combien  au  fond  du  cœur  triomphe 
Latone  enchantée  ! fa  fille  éleve  majef- 
tueufement  fa  tête  Ôc  fes  épaules  au- 
deffus  de  leur  troupe  entière  ; en  vain 
elles  ont  en  partage  une  beauté  parfaite  , 
& un  port  célefte  , l’on  diftingue  au  pre- 
mier regard  leur  Reine.  Telle  la  jeune 
Princeffe  effaçoit  fes  compagnes. 

Maintenant  la  fille  d’Alcinoüs  fe  pré- 
paroit  à retourner  dans  fa  demeure  ; les 
robes  éclatantes  alloient  être  ployées , ôc 
les  mules  attachées  au  char.  Mais  Pallas 
a d’autres  vues  ; voulant  qu’Ulyffe  ap- 
perçoive  l’aimable  Phéacienne , ôc  foit 
conduit  par  elle  dans  les  murs  de  ce 
peuple , la  Déeffe  Congé  à tirer  le  héros 
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du  fommeil.  Nauficaa  'jete  à l’une  de 
fes  compagnes  le  balon  léger  ; il  vole  , 
s’égare  au  loin  , & tombe  dans  le  gouffre 
du  fleuve  qui  l’entraîne  Un  cri  qu’elles 
pouffent  toutes  à la  fois  perce  les  airs  ; 
foudain  le  fommeil  fuit  des  yeux  d’U- 
lyffe  : il  ell  aflis  fur  fa  couche } & di-  <■ 
verfes  penfées  agitent  fon  ame. 

» Malheureux  ! où  fuis-je  f quel  eft  le 
peuple  chez  lequel  j’arrive  ? eft-il  féroce 
& fans  loi  ? ou  révere-t-il  les  Dieux  6c 
l’hofpitalité  f Quelle  eft  la  douce  voix 
qui  vient  de  retentir  autour  de  ces  lieux  ! 
N’eft-ce  pas  la  voix  des  Nymphes  qui 
habitent  les  fommets  des  montagnes  , 
ou  les  fources  des  fleuves , ou  les  prés 
verdoyans  ? Quelque  part  que  je  fois  9 
^urois-je  enfin  entendu  le  fon  de  la  pa- 
role humaine  f II  faut  nous-mêmes  tout 
rifquer  pour  nous  en  éclaircir.  « 

En  même  tems  fa  main  rompt  une 
forte  branche , chargée  d’un  épais  feuil- 
lage ; il  s’en  forme  une  ceinture  ; il  fort 
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du  fombre  buiffon  , & s’avance.  Tël 
accourt,  du  fein  des  montagnes , où  il  a 
foutenu  la  chute  des  torrens  du  ciel  & 
l'effort  des  tempêtes , un  lion  plein  de 
force  & d’audace;  fa  prunelle  eft  une 
vive  flamme  ; dans  la  faim  qui  le  dévore 
tout  deviendra  fa  proie  , il  va  tomber 
fur  les  brebis  , fur  les  chevreaux , fur 
les  boeufs  , & même  il  ne  balance  pas 
à fondre  fur  une  bergerie  entière , fût- 
elle  munie  de  nombreux  défenfeurs  : 
tel,  encore  que  dépouillé  de  vête- 
mens , Ulyffe  eft  contraint  de  paroître 
aux  yeux  de  ces  jeunes  Phéaciennes.  A 
l’afpeél  terrible  & imprévu  de  ce  mor- 
tel fouilié  du  limon  des  mers  , faifles 
d’épouvante  elles  fuient , & difperfées, 
fe  cachent  fous  les  bords  élevés  du  ri- 
vage. Seule , la  fille  d’Alcinoüs  ne  prend 
point  la  fuite  ; elle  demeure  d’un  pas 
ferme,  & l’attend;  Minerve  lui  infpire 
çette  fermeté  que  rien  n’étonne.'  L’ame 
cTUlyffe  flotte  dans  l’incertitude  ;embraf* 
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fera-t-il  les  genoux  de  la  belle  Princeffe  ? . 
ou  reftant  à la  diftance  où  il  eft , la  con- 
jurera-t-il, d’une  voix  douce  ôc  fupplian* 
te , de  vouloir  lui  donner  quelques  vê- 
tejnens  , ôc  lui  indiquer  la  route  de  la 
ville  ? L’implorer  humblement  de  loin  , 
eft  le  parti  auquel  il  s’arrête;  car  il  crain- 
droit  j s’il  ofoit  lui  embraffer  les  genoux, 
d’irriter  la  jeune  beauté  , de  paroître 
lui  manquer  de  refpeêt.  Aufli-tôt  fort 
de  fes  lèvres  cette  priere  adroite  ôc  flâ- 
teufe. 

» Je  t’implore,  ô Reine  ! ou  com- 
ment t’appeller  ? Es*  tu  mortelle  ou 
Déeffe  ? Si  tu  régnés  fur  le  fommet  de 
l’Olympe , à la  beauté  & à la  noblefîe 
de  tes  traits  , à la  majefté  de  ta  ftature, 
je  crois  voir  la  fille  du  grand  Jupiter  9 
Diane  elle-même.  Es  - tu  habitante  du 
féjour  des  mortels  ? Heureux  ton  pere 
ôc  ta  mere  ! heureux  tes  freres  ! com- 
bien leurs  cœurs  doivent  être  inondés 
de  joie  , chaque  fois  qu’en  des  fêtes  fa- 
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lemnelles  ils  te  voient , ornée  de  cette 
fleur  de  la  jeunefle  & de  la  beauté , 
cadencer  les  premiers  pas  à la  tête  des 
danfes  ! Mais  bien  plus  heureux  qu’eux 
tous  encore  le  jeune  époux  qui^  l’efn- 
portant  fur  fes  nombreux  rivaux , & te 
comblant  des  plus  magnifiques  dons , 
t’emmenera  dans  Ton  palais  ! Jamais  , 
parmi  les  mortels , rien  de  fi  merveil- 
leux ne  frappa  mes  regards  ; je  fuis  faifi 
d’admiration  & de  refpeft.  Ainfi  jadis* 
fuivi  alors  d’un  grand  cortège  , & moins 
infortuné  (voyage  dont  cependant  l’ifîùe 
devoit  m’être  fi  fatale  j ) ainfi  jadis  , je 
vis  à Delos , où  me  conduifit  aufli  le 
fort , près  de  l’autel  d’Apollon  , ce  fu- 
perbe  palmier , qui , par  un  prodige  fou- 
dain , éleva  du  fond  de  la  terre  fa  tige 
haute  & toujours  jeune  Ôc  floriflante  5 
je  demeurai  long-tems  immobile  à le 
contempler  ; jamais  aucun  fol  ne  pro- 
duifit  un  arbre  fi  merveilleux  : ainfi , 
ô 'femme  admirable  ! ton  afpeêt  me 
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plonge  dans  la  furprife , ôc  dans  l’enchan- 
tement ; je  n’ofe  embraffer  tes  genoux  , 
encore  que  fuppliant , ôc  prêt  à fuccom- 
ber  fous  le  poids  de  l’infortune.  Hier 
fut  le  vingtième  jour  où  j’échappai  au 
noir  océan  , toujours  porté  fur  les  flots, 
errant  6c  jouet  des  tempêtes , depuis  le 
moment  où  je  fortis  de  l’ifle  d’Ogygie. 
Enfin  un  Dieu  m’a  jeté  fur  ces  bords  , 
fans  doute  pour  y rencontrer  de  nou- 
veaux malheurs  ; car  puis-je  me  flatter 
que  les  Immortels  s’appaifent  envers 
moi,  qu’ils  ne  me  faffent  plus  effuyer 
les  terribles  effets  de  leur  haine  ? Ce- 
pendant ô Reine  ! compatis  à mon  fort, 
toi  la  première  que  j’aborde  ôc  que  j’in- 
voque au  fortir  de  fi  nombreufes  dif- 
grâces , étranger , nud , ne  connoiffant , 
hors  toi  feule,  aucun  habitant  ni  de  ces 
murs , ni  de  toute  cette  contrée.  O dai- 
gne m’indiquer  le  chemin  de  la  ville.; 
donne-moi , pour  le  jeter  autour  de  mon 
corps  , ôc  me  garantir  des  injures  de 
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l’air  , le  moindre  de  tes  voiles , quelque 
vile  enveloppe  de  tes  vêtemens.  Et  veuil- 
lent les  Dieux  t’accorder  tout  ce  que 
ton  cœur  defire,  un  époux  aimable , des 
enfans  dignes  de  tes  foins  , & la  douce 
concorde  ; car  il  n’eft  point  fur  la  terre 
de  fpe&acle  plus  beau  ni  plus  touchant 
que  celui  de  deux  époux  qui , unis  d’un 
tendre  amour , gouvernent  leur  maifon 
avec  harmonie  ; ils  font  le  défefpoir  de 
leurs  envieux , la  joie  de  leurs  amis , 
& feuls  ils  connoilfent  tout  le  prix  de 
leur  félicité.  « 

» Etranger  ! lui  répond  la  belle  Nau- 
ficaa  , tu  ne  parois  point  un  homme 
vulgaire  , ni  dénué  de  fagelfe.  Jupiter, 
à fon  gré , difpenfe  le  bonheur  fur  les 
bons  & fur  les  méchans  ; c’eft  lui  qui 
t’envoie  ces  revers  ; toi,fupporte*les  avec 
confiance.  Mais  rends  grâce  au  fort  qui 
t’a  conduit  en  nos  contrées  ; tu  ne  man- 
queras ni  de  vêtemens  ni  d’aucun  autre 
fecours  que  l’on  doit  à un  fuppliant  in- 
. » 
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fortuné.  Je  guiderai  tes  pas , n’en  doute 
point , vers  la  ville  ; je  t’apprendrai  d’a- 
bord le  nom  de  ce  peuple.  Saches  que 
les  Phéaciens  habitent  cette  terre , ces 
murs.  Tu  vois  la  fille  du  magnanime 
Alcinoüs,  auquel  ils  ont  confié  leurs  loix 
& le  fceptre.  « 

Et  fe  tournant  vers  fes  compagnes  , 
elle  leur  parle  d’un  ton  abfolu.  » Arrêtez, 
vous  qui  devez  m’obéir  ! où  fuyez-vous 
à l’afpeét  de  ce  mortel/*  Eft-il  donc  à 
*vos  yeux  un  ennemi  ? Le  téméraire  qui 
apporteroit  la  guerre  aux  Phéaciens  n’eft 
point  encore  né , ni  ne  verra  le  jour  ; 
nous  fommes  chéris  des*  Immortels  ; en- 
tourée de  nombreufes  vagues  , notre 
Ifle  s’élève  à l’extrémité  de  l’océan , ôc 
nous  fommes  féparés  du  commerce  des 
autres  hommes.  Le  perfonnage  qui  vous 
effraie  eft  un  malheureux , que  fa  for- 
tune errante  a conduit  fur  nos  bords  ; 
nous  devons  le  fecourir.  Tous  les  étran- 
gers , 6c  tous  les  indigens  font  envoyés 
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par  Jupiter;  le  peu  qu’on  leur  donne 
adoucit  leur  fort , excite  leur  recon* 
noiffance.  Préfentez  fans  retard  , je  le 
veux , des  alimens  & un  breuvage  à 
notre  hôte  ; qu’il  foit  conduit  par  vous 
au  bord  du  fleuve  , à l’abri  des  vents  y. 
& qu’un  bain  le  rafraîchifle.  « 

A ces  mots  elles  s’arrêtent  , s’encou- 
ragent l’une  l’autre , & conduifent  Ulylfe 
( ainfi  l’ordonna  la  fille  d’Alcinoüs  ) au 
bord  du  fleuve , dans  un  endroit  refpe&é 
des  vents  ; elles  pofent  à côté  de  lu^ 
des  vêtemens  9 une  tunique  , un  man- 
teau , & lui  donnant  la  fiole  d’or  9 par- 
fum huileux  9 l’sfniment  à fe  plonger  dans 
cette  eau  courante. 

Mais  le  héros  prenant  la  parole  : 

» Belles  Nymphes  ! dit-il,  retirez-vous; 
le  fleuve  enlevera  le  limon  dont  j’ai  été 
noirci  par  la  mer  ; je  m’inonderai  d’une 
huile  odorante  ; depuis  long-tems , hé- 
las ! elle  n’a  pas  coulé  fur  mon  corps. 
Je  vous  refpe&e,  & veux  ménager  votre 
pudeur.  « 
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Il  dit;  elles  fe  retirent  , & rappor- 
tent à Nauficaa  ce  difcours.  Le  noble 
Ulyfle  fe  plonge  dans  le  fleuve  , & fend 
les  vagues  , qui  lavent  le  limon  falé 
dont  la  mer  indomptée  a fouillé  fon  dos, 
fes  larges  épaules  ; l’onde  enleve  en  un 
moment  la  fangeufe  écume  répandue  fur 
fa  tête  , & dans  fa  chevelure.  Après  qu’il 
s’eft  baigné , des  flots  d’huile  coulent  fur 
fes*  membres  , & bientôt  il  fe  couvre  des 
vêtemens  , dons  de  la  jeune  Phéacienne  : 
quand  tout-à-coup  fa  ftature  , par  le 
pouvoir  de  Minerve,  prend  une  forme 
plus  élevée  , fes  traits  font  plus  majes- 
tueux ; & fa  noire  chevelure  , femblable 
au  bouquet  de  la  jacinthe  , flotte  fur  fes 
épaules,  avec  fymSrrie , en  boucles  nom* 
breufes.  Un  charme  furnaturelfe  répand 
fur  toute  la  perfonne  du  héros.  Ainfi  , 
par  les  foins  d’un  favant  éleve  de  Vul- 
cain  & de  Pallas  , l’or  coule  autour  de 
l’urgent,  pour  en  rehaufler  la  fplendeur, 

& , ce  qu’on  attendoit  de  lui , on  voit 
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fortir  de  fes  mains  induftrieufes  un  ou- 
vrage où  régnent  la  variété , la  grâce  , 
ôc  qui  captive  l’œil  enchanté  Le  héros 
va  s’aflfeoir , à quelque  diftance  des  Phéa- 
ciennes , fur  le  bord  montueux  du  ri- 
vage ; fa  beauté  & fa  grâce  jetent  un  vif 
éclat. 

La  jeune  Princeffe  l’admire , & s’a- 
dreflant  à fes  Nymphes  : » Ecoutez- 
moi  , dit-elle  en  baillant  la  voix , & je 
vous  dévoilerai  ma  penfée  fecrete.  Ce 
n’eft  pas  contre  la  volonté  des  Dieux 
que  cet  étranger  eft  venu  chez  les 
Phéaciens  , leur  image.  D’abord  fon 
extérieur  me  paroiflbit  fauvage , hideux  : 
en  ce  moment  il  égale  à mes  yeux  les 
fils  de  l’Olympe.  Si  d’époux  qui  m’eft 
deftiné  lui  relfembloit  ! fi  cette  Ille  avoit 
pour  un  tel  hôte  des  charmes  capables 
de  l’y  fixer  ! Mais  préfentez-lui  fans  re- 
tard des  alimens  ôc  un  breuvage  «. 

A peine  a-t-elle  parlé , que  des  alimens 
Ôc  un  breuvage  lui  font  apportés  par 
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les  Phéaciennes.  Il  foulage  avec  ardeur 
fa  faim  & fa  foif  décorantes  ; car  , de- 
puis long-tems , aucune  nourriture  n’a- 
voit  touché  fes  lèvres. 

Cependant  de  nouveaux  foins  occu- 
pent Nauficaa.  Elle  plie  avec  adrelfe 
les  vêtemens  , les  place  fur  le  char, 
conduit  les  mules  au  pied  vigoureux 
Tous  le  joug  9 & monte  fur  ce  char  ; là 
élevant  la  voix , elle  exhorte  le  fils  de 
Laërte  en  ces  mots. 

» Leve-toi  maintenant , ô Etranger  ! 
pour  que  je  te  conduife  dans  le  palais 
du  héros  vertueux , mon  pere  ; tu  y ren- 
contreras les  plus  illuftres  perfonnages 
de  cette  Ifle.  Mais  tu  me  parois  doué 
de  fageffe , ne  t’écarte  point  de  la  con- 
duite que  je  vais  te  prefcrire.  Tant  que 
nous  traverferons  les  champs , toi  & mes 
compagnes  vous  fuivrez  d’un  pas  fidele 
mon  char  , qui  te  montrera  la  route. 
Ayant  d’approcher  de  la  ville  , nous 
nous  fépaierons.  Prés  du  mur  élevé  dont 
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elle  eft  ceinte,  tu  verras  à droite  6c  à 
gauche  un  vafte  ôc  double  port , dont 
l’entrée  eft  étroite , les  bords  de  la  rive 
occupés  par  de  nombreux  vaifleaux , ti- 
rés à fec , rangés  tous  avec  ordre  à leur 
lieu  aftigné,  le  beau  temple  de  Neptune 
s’élevant  au  milieu  d’une  grande  place  , 
toute  formée  de  marbre  , où  l’ou  bâtit 
les  navires , prépare  les  mâts , les  ca- 
bles , polit  les  rames.  Car  nos  Phéaciens 
ne  manient  point  l’arc  j leur  unique  at- 
trait font  les  voiles  , les  avirons , les 
vaifleaux  dont  ils  franchifîent  avec  joie 
l’océan  icumeux.  T u me  quitteras  avant 
d’arriver  à ce  port  ; rien  n’égale  ici  l’in- 
folence  du  peuple  ; je  ne  veux  point 
m’expofer  aux  traits  mordans  dont  il  flé- 
triroit  ma  renommée.  Le  plus  vil  des 
citoyens  , qui  fe  trouveroit  à notre  paf- 
fage , diroit  peut-être  : Quel  eft  cet  étran- 
ger qui  luit  Nauficaa  , & qui  ejl Ji  dif- 
tingué  par  Je$  traits  SC  par  fa  Jlature  l 
où  l'a-t-elle  rencontré  ? a-t-elle  été  cher » 
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cher  elle-même  un  époux  ? Elle  a fans 
doute  recueilli  ce  rare  perfonnage  an 
fortir  de  fort  vaiffeau  , venu  d'une  con- 
trée lointaine  , égaré  par  la  tempête  7 
car  cette  IJle  efl  écartée.  Peut-être  quà 
fes  in/lances  un  Dieu  même  efl  defcen- 
du  de  la  voûte  éthèrée  , pour  lui  confa- 
crer  fes  jours.  Elle  a bien  fait  de  choijir 
un  étranger  pour  époux  > il  ejl  certain 
que  parmi  la  foule  des  illujlres  Phéa- 
ciens  dont  elle  ejl  recherchée  , aucun 
riejl  digne  de  l'obtenir . V oilà  quel  feroit 
leur  langage  , & il  me  couvriroit  d’igno- 
minie. Je  ferois  moi - même  indignée 
contre  celle  qui , au  mépris  de  la  pu- 
deur y oferoit  paroître  avec  un  homme, 
tandis  que  le  ciel  ne  l’auroit  point  en- 
core privée  d’un  pere  6c  d’une  mere 
dont  elle  eût  pu  recevoir  les  avis,  ôc 
avant  quelle  eut  formé  les  noeuds  de 
l’hymen  à la  face  des  autels.  Ecoute-moi, 
généreux  étranger  ! fi  tu  veux  que  mon 
pe*e  te  renvoie  promptement  dans  ta 
patrie. 
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Près  de  la  route  eft  confacré  à Mi-; 
nerve  un  bocage  de  peupliers  , d’où 
coule  une  fontaine,  Ôc  qui  eft  entouré 
d’une  belle  prairie.  Là,  éloignés  de  la 
ville  à la  diftance  où  fe  porte  une  voix 
élevée , font  les  champs  6c  les  jardins 
floriflans  de  mon  pere.  Repofe  - toi  à 
l’ombre  de  ce  bocage  ; cependant  nous 
entrerons  dans  nos  murs.  Après  quel- 
ques inftans  , lorfque  tu  pourras  nous 
croire  au  fein  de  notre  palais  , fuis* 
nous  dans  la  ville  , 6c  demande  la  de-, 
meure  de  mon  pere  , le  magnanime 
Alcinoüs.  Il  eft  facile  de  la  connoître; 
l’enfant  qui  bégaie  t’y  conduira , tant  les 
autres  édifices  font  inférieurs  au  palais 
de  ce  héros.  Dès  que  tu  feras  à l’ombre 
de  nos  portiques  , entre  fans  balancer  ; 
qu’aucune  crainte  ne  t’arrête  ; traverfe 
d’un  pas  rapide  le  veftibule  , les  appar- 
tenons , jufqu’à  ce  que  tu  arrives  auprès 
de  la  Reine  ma  mere.  Tu  la  trouveras 
adoffée  à une  colonne  f alfife  devant  une 
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flamme  éclatante  , derrière  elle  font  fes 
femmes,  elle  tourne  en  fa  main  un  fu- 
feau  brillant  de  pourpre.  Non  loin  du 
feu  eft  le  trône  du  Roi  mon  pere  ; là , 
femblable  aux  Immortels,  il.fe  repofe 
de  fes  travaux , s’abreuve  du  ne£tar  des 
vendanges.  Pafle  devant  ce  trône  ; jete 
-tes  bras  fupplians  autour  des  genoux  de 
. ma  mere  , ôc  tes  yeux  charmés  verront 
naître  bientôt  l’aurore  qui  te  ramènera 
dans  tes  foyers  , à quelque  diftance  qu’ils 
foient  de  notre  Ifle.  Si  tu  captives  là 
bienveillance , tu  peux  déjà  te  regarder 
comme  àu  milieu  de  tes  champs , de  ton 
palais , & de  tes  amis.  « 

En  achevant  ces  mots  elle  touche  du 
fouet  luifant  les  mules  qui  s’éloignent 
du  fleuve , & levant  en  cadence  leurs 
pieds  agiles  , prennent  un  eflor  impé^ 
tueux.  Elle  modereleur  courfe,  & manie 
les  rênes  avec  art , pour  qu’Ulyfle  ôt  les 
Nymphes  la  fuivent  fans  fatigue.  Le  fo- 
leil  penchoit  vers  le  bord  de  fa  carrière, 
Tome  7.  T 
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lorfqu’ils  font  près  du  bocage  confacré  à 
Pallas.  Le  héros  s’arrête,  & fans  retard 
implorant  la  Déefle  : » Reçois  mes  vœux, 
s’écrie-t-il , ô fille  invincible  de  celui  qui 
lance  la  foudre  ! fi  tu  fus  fourde  à ma 
voix  durant  tout  le  tems  ou  égaré  fur 
les  flots , pourfuivi  des  fureurs  de  Nep- 
tune , je  t’invoquai  du  fond  des  abîmes, 
écoute , écoute  à cet  inftant  ma  priere. 
Fais  que  les  Phéaciens  me  reçoivent 
d’un  œil  favorable  ; puiffent  les  attendrir 
mes  infortunes  ! « 

C’eft  ainfi  qu’il  l’imploroit  : Pallas  l’é- 
coute d’une  oreille  propice.  Mais  elle 
n’ofe  point  encore  paroître  aux  regards 
de  ce  héros  ; elle  craint  & refpe&e  le 
frere  de  Jupiter , le  Roi  de  l’océan  ; Dieu 
implacable  ! fon  courroux  pourfuit  ce 
favori  des  Immortels*  jufqu’aux  bords 
d’Ithaque,  ' • 
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CHANT  V I. 

TJ  Lys  SE  eft  endormi  dans  un  bui/Ton.  Il  s’agit,  à 
fon  réveil,  de  le  faire  entrer  dans  la  ville  des  Phéa- 
ciens.  C eft  avec  des  élémens  auflî  Amples  qu  Homère 
a formé  ce  chant , dont  la  fcènc  fe  palTc  fur  le  rivage. 
Un  Poëte  ordinaire  eût  conduit  d’abord  fon  héros  chez 
les  Phéaciens.  Homere  ‘trouve  à chaque  inftant  des 
fleurs  fous  fes  pas , & il  produit  un  de  ces  tableaux 
qui  charment  par  le  conrrafte  piquant  de  la  grandeur 
& de  la  naïveté.  Le  rivage  ne  fera  pas  long-tems  défert, 
& les  condudeurs  d’UIyffe  dans  la  ville  ne  feront  pas 
des  ferfonnages  indifférens. 

Les  plaints  Jpacieufes  ifHypérie,  plaines  de  la  Ca- 
mcrinc  , anciennement  Camarina  , qu’arrofe  le  fleuve 
Hipparis  , d’od  vient  le  nom  à'Hipérie.  Cette  ville  étoit 
voifine  du  promontoire  de  Pachynum  , aujourd’hui 
Tajfa.ro. 

Séparée  du  commeree  des  hommes. , arfyoi  «ùÇtraay, 
Madame  Dacier  traduit , loin  des  hommes  ingénieux  , 
inventifs.  Elle  prétend  , d’après  Boflu  , qu’Hcmere  veut 
préparer  fon  Ieflcur  à la  crédulité  des  Phéaciens , & 
fonder  à leur  égard  la  vraifcmblance  des  contes  in- 
croyables qu’Ulyfle  va  leur  faire  Elle  tire  de  cette  ob- 
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fcrvation  une  longue  moralité  fur  les  fuites  d’une  yie 
molle  & efféminée.  Je  crois  avoir  rendu  ce  partage  d'une 
maniéré  plus  rtmple  & plus  naturelle.  Plutarque  ne  l’a  pas 
entendu  comme  Madame  Dacier  ; il  dit  que  Naufithoüs 
établit  ce  peuple  loin  du  comment  des  hommes.  L’épi- 
thete  d’Homcre  eft  générale  , on  la  retrouve  au  premier 
chant , ou  il  eft  dit  que  Jupiter  diftribue  à fort  gré  aux 
hommes  Ut  biens  G*  les  maux.  Les  Phéaciens , indépen- 
damment de  la  marine , cultivoient  plufieurs  arts , Sc 
il  ne  paroît  pas  qu’Homerc  repréfente  ce  peuple  comme 
ftupidc.  Voici  comment  Horace  le  cara&crife  ; 

Alcinoique 

tn  cute  curanii  plus  eequs  operata  juvenrus , 

Cui  pulchrum  fait  in  mtdios  dormirt  dies , 6* 

Ai  ftrepitum  àthartt  cejfan:em  ducere  fomnum. 

Epie.  L.  !. 

Mais  l’amour  des  plaifirs  ne  le  rendoit  pas  abfolumenc 
incapable  de'  travaux.  On  voit  leur  Roi  Scieur  Reine 
s’y  livrer  dès  le  point  du  jour.  v » 

A l‘un  G-  a C autre  côté  de  la  porte.  Il  paroît  que  les 
filles  des  perfonnes  confidérables  faifoient  coucher  dans 
leur  chambre,  près  de  la  porte,  des  femmes  pour  les 
garder.  On  n’avoit  qu’ébauché  l’invention  des  ferrures. 

Ou  les  amis  qui  i acompagneront.  L’ufage  vouloir  que 
la  mariée  donnât  de  beaux  habits  aux  amis  de  fon 
époux. 

Allons  , dés  I Aurore  , aux  bords  du  fleuve.  Minerve 
fait  porter  au  lavoir  la  garde-robe  de  la  Princcffe  , SC 
celle  du  Roi  & des  Princes  fes  enfans,  afin  qu'il  s’y 
trouve  de  quoi  couvrir  la  uudité  d’Ulyflc.  Il  faut  rc-. 
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marquer  encore  la  lïmplicité  & la  modeftie  de  ces  teras, 
toutes  ces  robes  font  fans  or  , & peuvent  être  lavées. 

• Homcre,  a-t-on  dit , fait  defeendre  du  ciel  la  Déefie 
de  la  fagefle  pour  engager  la  fille  d'Alcinoiis  à aller  la- 
ver fes  vêtemens.  Mais  le  but  de  Minerve  eft  de  protéger 
Ulyffe  ; ce  but  eft  alTcz  important  pour  autorifet  la 
machine.  Le  moyen  qu'Homere  emploie  eft  très-natu- 
rel ; il  naît  de  l’occafion , & donne  de  la  probabilité  à 
fa  fable.  Au  refte  , il  n’eft  pas  plus  fingulier  que  Nau» 
fîcaa  lave  elle  - même  fes  robes  avec  fes  amies  & fes 
femmes  , qu’il  ne  l'eft  qu'Achille  prépare  lui-même  fes 
repas.  C’étoicnt  là  les  moeurs  des  teras  héroïques , & 
nous  les  retrouvons  dans  l'Ecriture.  Les  filles  de  Laban 
te  de  Jcthro  gardoient  les  troupeaux.  Ces  peintures 
exaétes  du  monde  ancien  fout  des  reftes  précieux  de 
l’antiquité.  ’i 

Le  féjour  étemel  des  Dieux  , féjour  inaltérable. 

* * ♦--•v 

tftirgior  hic  çampos  athtr  Or  lu/nine  veflit 
furpureo. 

: * En.  S. 

Lucrèce  a traduit  cçtte  peinture  de  l’Olympe. , le  « 
furpafie  fon  modelé. 

Aparté  divum  numen  , ftdefqut  quïtæ  ; 

Quas  neque  concuduht  vend , neque  mbila  nimbis, 
Adfpergunr  ; neque  ntx  acri  concerta  pruina 
Cana  codent  violât  ; femperqut-  innubilus  athtr 
Integit , Or  large  dâffufo  lumint  ridee.  ■ ... 

t>  ■»'  ’ . Lib.  J. 

Montant  fur  fon  trône  dV.  Il  ÿpelle  trône  le  char 
de  l'Aurore. 


2p4  REMARQUES 

Nauficaa  s'avançant  près  de  lui  avec  affcclion  ; litté- 
ralement, elle  je  tient  tout  près  de  fon  pere  Cette  pein- 
ture marque  une  douce  familiarité.  - • 

Un  char  vajle , aux  roues  agiles  , a»***.  Ces  chars 
-qui  étoient  traînés  par  des  mulets  , étoient  fort  en  ufagej 
c’étoit  une  voiture  diftinguée.  Perrault  tourne  mal-à* 
propos  cet  endroit  en  ridicule  5 il  n‘a  pas  entendu  les 
termes.  . . ••  .■ 

. Qui  déjà  montoit  fur  le  char.  J’ai  con&rvé  Tefpèce 
de  defordre  qui  régné  dans  cette  description  , & qui 
marque  l'ardeur  avec  laquelle  Nauficaa  fe  rend  au  ri- 
vage. Ce  char  qui  portoit  Nauficaa  & fes  compagnes  a 
occupé  le  pinceau  de  plulieurs  Peintres  anciens. 
r-  Qit  coudoient  éternellement  en  de  larges  citernes . 
tf  trrfttti , félon  Euftathe , fignifie  que  ces  badins  rc£- 
toient  toujours  creux.  C’eft-là  une  peinture  peu  remar- 
quable Hefychius  m’a  confirmé  dans  le  fens  que  j'ai 
choifi.  Les  anciens  avoient,  près  des  fontaines  ou  des 
rivières , des  citernes  toujours  remplies  d’eau  , & dont 
ils  fe  fervoient  pour  laver  leurs  vetemens  : ôn  les  ap- 
pelloit  arAu»o< , ou  fioSfoi  ; elles  étoient  de  marbre  ou  de 
hoij.  On  voit  au  vingt-deuxième  Livre  Je  l’Iliade  une 
defeription  toute  femblable  de  citernes  où  tomboient 
des  fontaines , & où  les  Dames  TroyenHes , avant  l’ar- 
rivée des  Grecs , lavoient  leurs  vetemens*  La  manière 
de  laver  étoit  différente  de  la  nôtre  ; on  fouloit  les 
vetemens  - avec  les  pieds.  fitZet  * ttfiSai  rats  watt  , dit 
Euftathe.  .-  •.  :>•*•  >'  . r. . .1 

Que  ces  animaux  broyoient  de  leurs  dents  avec  dé- 
lices. J'ai  rendu  le  motrpo^i/i,  dont  la  durçté  eft  cx- 
prelfive  j le  terme  p^pre  eft  irô*«u>. 
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Elles  Us  livrent  au  cryftal  des  flots.  D’autres  ont  tra- 
duit, elles  portent  l'eau  dans  les  lavoirs , Nous  avons 
vu  qu’ils  Soient  toujours  remplis  d’eau.  Madame  Da- 
cicr  examine  longuement , d'après  Plutarque  , pourquoi 
Nauficaa  lave  fes  robes  plutôt  dans  la  riviere  que  dans 
la  mer.  L’eau  de  la  mer  eft  grartc  ; celle  de  rivière  eft 
fubtile  & pénétrante. 

Elles  font  voler  un  léger  balon  dans  les  airs.  trç*ip>i. 
Ce  mot  a entraîné  dans  une  fingulicrc  erreur  Newton  , 
qui , fur  un  partage  de  Suidas , a attribué  à Nauficaa 
l’invention  de  la  fphere  aftronomique , & a fuppfé 
qu’elle  devoir  cette  invention  aux  Argonautes , pendant 
le  féjour  qu’ils  firent  à Corcyre.  Et  cependant  cela  fert 
de  bafe  à l’époque  qu’il  fixe  de  l’arrivée  des  Argonautes 
dans  cette  Ifle. 

Ce  jeu  étoit  appelle  Qtfit  & tÇtritJ'* , mot  qui  li- 
gnifie furprife  , ce  qui  indique  la  nature  de  ce  jeu.  On 
ne  cherchoit  qu’à  Te  furprendre  ; on  faifoit  femblant  de 
jeter  la  balle  à l’un  des  joueurs , & on  la  jetoit  à un 
autre  qui  ne  s’y  attendoit  pas.  Sophocle  avoir  fait  une 
tragédie  fur  ce  fujet  d’Homctc  , qu’il  appelloit  UMnfuif» 
& où  il  repréfentoit  Nauficaa  jouant  à ce  jeu.  Cette 
piece  réurtît  beaucoup;  elle  eft  perdue.  Ce  jeu  étoit  fort 
ordinaire  , même  aux  femmes , & donnant  lieu  à beau- 
coup de  courfes  , étoit  un  exercice  falutaire.  Le  chant 
qui  l’accompagne,  & un  partage  du  huitième  Livre  , fe- 
roient  croire  qu’il  eft  ici  une  cfpece  de  danfe,  II  étoit  en 
ufage  chez  les  Lacédémoniens.  Alexandre  s’en  amufoit 
fouvent. 

Les  incidens  qu’Homere  emploie  font  trcs-naturels. 
Les  jeux  de  ces  jeunes  Phéaciennes  contribuent  au  but 

T* 
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. principal  du  Poète , & tiennent  à Ton  fujet  d’une  ma- 
nière intime.  Cette  defeription  fait  une  fcène  agréable, 
& délaffe  le  lcékur  au  miiieu  des  tableaux  qu’il  a vus, 
& du  récit  qui  va  fuivre  des  malheurs  d'Ulyffc.  11  fent- 
ble  qu’Homerc  prenne  lui-mème  haleine. 

Telle  Diane  armée  de  l'arc  &*  du  carquois. 

Qustii  in  Eurotte  ripis , trut  per  jugï  Cymhi 
Exerce t D'uns  choros  , qua  mille  fecutce 
Hinc  srqitc  bine  gtomersnnir  0 rende  s : illj  pharetram 
Tert  humeris  , gradienfque  Dent  fuperenûnet  omnes  : 

Latonce  tacitum  pertentnnt  gaudis  peClus  : 

Tedis  erat  Dido  , talem  fe  leeta  ferebat 
Per  médias  , injhns  operi  regnifque  Jùturis. 

En.  i. 

Valcrius  Prcbus , félon  le  rapport  d’Aulugelle , a vive- 
ment critique  ces  vers  de  Virgile.  Nauficaa , dit-il , fc 
livrant  à divers  jeux  avec  fes  compagnes  dans  des  endroits 
déferts  , pouvoit  ctre  comparée  à Diane  , mais  non  pas 
Didon,  au  milieu  des  Chefs,  s’occupant  de  travaux  fé- 
rteux.  Virgile  , fans  parler  de  la  chalfe  , arme  Diane  du 
carquois.  La  jcie  de  Latonc  , dans  fa  comparaifon  , 
îv’cfk  que  fur  la  furface  du  ccçur.  Il  a omis  ce  trait  re- 
marquable : on  dijiirrguc  au  premier  regard  leur  Reine,. 
Nauficaa  n'étoir  pas  mariée  ; Didon  l’avoit  été.  Scaliger 
a répondu  que  Nauficaa  uetoit  pas  plus  à la  chafle  que 
Didon  ; que  le  mot  pertentant  eft  pris  de  l'effet  des  inf- 
tfumens  de  pmfique  , & marque  un  grand  degré  de  joie. 
Non  content  de  juftifier  Virgile  , il  lui  donne  ici , à fou 
ordinaire,  la  préférence  fut  le  Pocre  Grec.  Les  fujets  cor- 
tefpondent  mieux  dans  la  comparaifon  d’Hoincrç  que 
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dans  celle  de  Virgile  : mais  la  critique , rapportée  par 
Aulugellc  , eft  outrée.  Il  eft  permis  d'emprunter  des 
traits  à un  Poète  , quand  même  toutes  les  circonftances 
ne  feroient  pas  exaélcmcnt  femblablcs.  Virgile  n’a  eu 
d’autre  but  que  de  peindre  la  majelté  de  Didon  & le 
cortège  nombreux  qui  l’accomj  agne.  C’eft  ce  qui  paroi* 
par  ces  vers. 

Regina  ad  templum  forma  pulcherrima  Diio 

Incejfic , magna  juvenum  Jlipante  caterva. 

Qualis , C te. 

Homère  t qu’on  veut  oppofer  ici  à Virgile  , ne  com- 
pare t-il  pas  lui-même,  au  quatrième  Chant  de  I’Odyffée, 
Hclcnc  à Diane  armée  d’un  arc  d'or.  Helene  , fi  peu  fé- 
vere , fcmbleroit  pouvoir,  moins  que  perfonne,  être 
comparée  à Diane. 

La  grande  taille  fait  la  majefté  ; les  peuples  d’Orient 
la  rcchcrchoient  fur-tout  pour  les  Rois.  L'Ecriture  dit 
de  Saiil  , que  fes  épaules  s’élevoient  au-dejfus  de  tout 
fon  peuple.  Taygete  & Erymanthe  , deux  montagnes» 
l’une  de  Laconie  , & l’autre  d’Arcadie. 

Rompt ....  une  forte  branche  chargée  d’un  épais  feuil- 
lage. Rapin  a trouve  cette  entrevue  contraire  à toutes 
les  loix  de  la  décence.  Nauficaa , dit-il , oublie  la  ma- 
deftie , & donne  une  trop  longue  audience  à Ulyfle  dans 
ces  circonftances.  Mais  il  femblc  qu’Homcrc  ait  prevu 
cette  objection.  Ulyfie  fe  fait  une  ceinture  d’un  épais 
feuillage  : xlopSts  fignifie  une  grande  branche.  Il  fe 
tient  dans^l’éloi^nement,  & Minerve  encourage  Nau- 
ficaa. La  vue  d’un  homme  nud  n’étoit  pas  inufitée 
çn  cc  tenu  : les  dcuioifçlles  de  la  plus  haute  qualité  con- 
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duifoient  les  héros  aurait] , & même  leur  prêtoient  leur 
mrniftere  en  cette  occafion  fans  que  la  modeftie  en  fût 
bleffée.  On  l'a  vu  par  l’exemple  de  Polycafte.  On  croi- 
roit  que  ce  fut  la  modeftie  qui  mit  en  fuite  les  com- 
pagnes de  Nauficaa  ; mais  elles  fuient  par  la  crainte  de 
voir  un  ennemi.  Nauficaa  les  raflure , en  leur  rappcllant 
qu'elles  font  dans  une  ifle  , -&  juge  par  l'extérieur  d’U- 
lyftc  qu’il  étoit  un  infortuné.  C’cft  la  fagefle  de  cette 
jeune  perfonne  qu’Homere  repréfente  par  l’allégorie  de 
Pallas.  Adam  & Eve  fe  couvrirent  de  la  même  maniéré 
qu’Ulyfle. 

Polignote  avoir  fait  un  tableau  de  l’apparition  inat- 
tendue d’Ulyflc  parmi  ces  Phéaciennes , & il  avoit  placé 
ce  tableau  au  milieu  de  la  citadelle  d'Athenes , dans  la 
galerie  nommée  Pœcile , où  il  peignit  auifi  la  bataille 
de  Marathon  , gagnée  par  Miltiadc.  Ceci  confirme  que 
la  peinture  d’Homcre  ne  choquoit  pas  les  moeurs  de  fon 
tems. 

Tel  accourt  du  Jein  des  montagnes  . ...  un  lion.  Cette 
comparaifon  a deux  faces  ; l’une , la  crainte  qu’UlvlTc 
infpire  à ces  jeunes  filles , remplies  de  timidité , & l’au- 
tre , la  hardiefle  d’Ulylfe  : il  ignore  s’il  cft  parmi  des 
gens  féroces  ou  pieux.  ' 

Quand  ils  te  voient , ornée  de  cette  fleur  de  la  jeuncjfe 
Cr  de  la  beauté , littéralement , quand  ils  voient  une  telle 
plante.  Cette  idée  étoit  familière  aux  Orientaux.  David 
a dit  : Tes  fils  feront  comme  les  plantes  d'olivier.  Per- 
rault a rendu  , ou  plutôt  parodié  ainfi  cet  endroit  : 
Vlyffe  lui  dit  en  l’abordant , qu'il  croit  quétJht  fi  belle 
& fi  grande  , fon  pere  , fa  vénérable  mere  , & fes  bien - 
heureux  freres  font  bien  aifts  quand  ils  la  voient  danfer< 
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I!  n’y  a nulle  part  un  difeours  de  fuppliant  plus  rem- 
pli d'infinuation  , de  douceur  & de  force  que  ce  difeours 
d’UIylTe.  Virgile  a imité  le  commencement  de  ce  difeours. 
Ovide  l’a  copié  dans  fes  Métamorphofes. 

Puer  ô dignijjimc  creii 
EJfe  Deus  ! feu  tu  Deus  es  ; pâtes  efe  Cupido , 

Sine  es  mortalis  ; qui  te  gtmiere  beaei , 

Et  frater  felix , Cr  quæ  dédit  ubera  nutrix! 

Sed  longe  cundis  longeque  po'.entior  ilia 
Si  qua  tibi  fponfa  efl , Ji  quim  dignabere  tarir  ! 

Scaliger  a accufé  Homère  d’avoir  pris  à Mufcc  les 
premiers  vers  de  ce  difeours  : mais  les  ouvrages  de  l’an- 
cien Mufée  ayant  péri , c’eft  l’Auteur  plus  moderne  du 
même  nom  qui  a copié  Homere.  C’eft  avec  peu  de  goût 
que  Scaliger  donne  ici  la  préférence  à Mufée. 

Ain  fi  jadis  je  vis  à Delos  , près  de  [autel  d'Apol- 
lon , ce  fuperbe)  palmier.  La  fable  parle  de  ce  grand 
palmier  forti  tout-à-coup  de  la  terre , contre  lequel  s’ap- 
<,  puya  Latonc  lorfqu’elle  accoucha  d’Apollon.  Cicéron  &c 
Pline  en  font  mention  , & difent  qu’on  le  montroit  en- 
core de  leur  tems.  Le  premier  défigne  cet  arbre  par 
ces  épithetes  , procera  & tenera.  On  avoit  pour  ce 
palmier  une  vénération  teligieufe , on  le  croyoit  im- 
mortel. Nauficaa  devoit  donc  être  charmée  de  fc  voir 
comparée  à la  plus  grande  merveille  de  la  nature.  Denys 
d’Halicarnalle  a fait  fentir  la  douceur  & l’élégance  des 
vers  d’Homerc  dans  cette  compar.aifon. 

Ulyfte  dit  qu'en  fc  rendant  à Delos  , il  étoit  fuivi 
d’un  nombreux  cortège,  pour  infinuer  qu’il  n’étoir  pas 
un  homme  d’une  naiifancc  bafle  & obi  cure.  Euftathe  juge 
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qu’Homere  parle  ici  de  l’expédition  de  Troye.  Lyeo- 
phron  écrit  que , dans  cette  expédition , les  Grecs  vo- 
guèrent devant  Dclos. 

Le  téméraire  qui  apporterait  la  guerre  aux  Pkéaciens 
n’eft  point  encore  né,  ni  ne  verra  le  jour.  Madame  Da- 
cier , ainfi  que  Pope , me  paroît  s ctre  écartée  ici  do 
fens.  Elle  traduit , tout  homme  qui  feroit  ajfe ç hardi 
pour  aborder  à P Ifle  des  Pkéaciens  , £r*  pour  y porter  la 
guerre  , ne  feroit  pas  long-tems  en  vie.  Le  fens  que  j’ai 
pris  fe  lie  beaucoup  mieux  avec  la  fuite  des  paroles  de 
Naulicaa  : elle  ajoute  ; car , chérie  des  Immortels  3 
notre  Ijle  s'élève  à t extrémité  de  P océan.  Ce  fens  eft 
auflî  plus  raifonnable  ; il  n’y  auroit  pas  grande  iner« 
veille  que  le  peuple  des  Phéaciens  eût  triomphé  d’un, 
fcul  homme  , & fi  cet  ennemi  étoit  accompagné  de 
troupes , avant  qu’on  fût  parvenu  à les  repourter  , la 
Princefle  & fes  compagnes  ne  laifibicnt  pas  que  d’être 
expofées  à de  grands  périls.  D’ailleurs  les  Phéaciens  n’é^ 
toient  pas  fameux  pour  la  bravoure. 

Les  Phéaciens , comme  Bochart  l’a  remarqué , don- 
nèrent à cette  Ifle  le  nom  de  Corcyra  3 du  mot  arabe 
Carcura , qui  fignifie  «ne  terre  où  l’on  vit  tranquille  8c 
en  afiùrance. 

Nauficaa  dit  : Cette  Ijle  eft  placée  èt  Fextrémité  de 
F océan.  Cela  eft  faux  , obfcrvc  Madame  Dacier , puis- 
qu'elle eft  trés-voifine  de  l'Epire  { mais  Naujkaa  dé- 
pa'ife  ici  fon  Ifle  , pour  la  rendre  plus  confidérable  , €f 
pour  mieux  fonder  ce  qu'elle  dit  de  fon  bonheur.  Il  faut 
avouer  que  cette  remarque  eft  bien  fubtile.  Il  femble 
plutôt  que  ces  paroles  de  Nauficaa  pourraient  faire 
croire  que  cette  Ifle  n’étoit  pas  Corcyre, 
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Jupiter  envoie  tous  les  étrangers , tous  les  indigens. 
ï)ans  plufieurs  endroits  du  Lévitique  , le  Légiflatcur 
fupreme  , en  recommandant  la  charité  , afTocie  les 
étrangers  aux  indigens.  Plus  on  remonte  à l'inftitution 
des  fociétés  , plus  on  voit  que  les  étrangers , à plufieurs 
égards , étoient  dans  le  cas  des  indigens.  Avant  qu’on 
eut  frappé  de  la  monnoie , il  ne  leur  étoit  pas  toujours 
facile  de  fe  procurer , par  des  échanges,  les  fecours  dont 
ils  avoient  befoin. 

Belles  Nymphes  ! retirez-vous.  Ceci  cft  contradic- 
toire à d’autres  endroits  de  I’Odyfféc.  Spondanus  dit 
que  le  Poëte  vcbt  condamner  par  la  bouche  d'Ulyflc  des 
coutumes  indécentes.  11  paraît  plus  vraifembiable  que 
la  différence  des  lieux  en  mettoit  dans  l’aétion.  Les  bains 
particuliers  procuroient  peut-être  quelque  moyen  de  ca- 
cher une  partie  de  la  nudité  , ce  qui  ne  pouvoit  fe  pra- 
tiquer dans  une  riviere.  Ajoutons  qu’il  étoit  indécent  à 
de  jeunes  filles  de  paroître  en  public  avec  un  homme  , 
à plus  forte  railonxdc  le  baigner  en  public.  Dans  l'inté- 
rieur des  maifons,  des  témoins  refpeétables  étoieçt  fans 
doute  la  fauve-garde  des  mœurs. 

Tout-à-coup  fa  ftature , par  le  pouvoir  de  Minerve , 

t Namque  ipfa  decoram 

Cafariem  naro  genitri * , lumenque  juventu 
Furpureum  , O lato  s oculis  afflarat  honore! . 

> En.  1. 

Virgile  a furpafTé  ici  Homere. 

Si  l'époux  qui  me  fl  defliné  lui  rejfemhloit  ! Ce  trait 
peint  la  naïveté  de  Nauficaa.  Plutarque  fait  à ce  fujet 

une  obfcrvation  honorable  à cette  jeune  Princeflc.  Il  dit 

u. 
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que  la  fagefle  & la  décence  qui  avoient  paru  dans  les  dif- 
cours  & dans  la  conduite  d’UIyfle,  ont  tellemenr  char- 
mé Nauficaa , quelle  le  préféroit  aux  Phéaciens , dontles 
jours  fe  pafloient  dans  le  chant , la  danfe  & la  parure. 

Nauficaa  dit  ceci  à fes  femmes , fans  être  entendue 
d'Ulyfle.  On  verra  que  fon  difeours  n’cft  pas  dnfté  par 
line  paffion  violente  ; mais  fe  rappellant  le  fonge  qu’elle 
a eu  le  matin  , & charmée  de  la  fagefle  d’Ulyfle  , elle 
peut  croire  que  c’eft  lepoux  dont  on  lui  a parlé. 

Tu  -verras  a droite  & à gauche  un  vajle  O double  port. 
L’Ifle  des  Phéaciens  , félon  un  Scholiafte  de  Dionyfiys 
Periegetes , a deux  ports  , l’un  appelle  le  port  d’AIci- 
noiis  , & l’autre  celui  d'Hyllus.  Callimaque  l’appelle  la 
Pkéacie  au  double  port.  Apollonius  l’appelle  ùftfiÀmipit , 
où  l’on  aborde  de  deux  côtés.  Nauficaa  fait  cette  def- 
cription  à Ulyfle , afin  qu’il  puifle  trouver  plus  facile- 
ment l’entrée  de  la  ville. 

Madame  Dacier  traduit  : l'un  & l'autre  font  Ji  com- 
modes , que  tous  les  vaj (féaux  font  w l’abri  des  -vents. 
Ce  n'cft  pas  le  fens  ; ces  vaifleaux  , félon  l'ufage  des  an- 
ciens j font  mis  à fec  fur  le  rivage. 

Ils  franchisent  avec  joie  l'océan  écumeux.  Le  Poëte 
décrit  Alcinoüs  & les  Chefs  comme  des  gerfonnes  pleines 
d’humanité.  Ce  que  Nauficaa  dit  des  Phéaciens , ne  re- 
garde que  le  peuple.  Les  mariniers  de  cette  clafle  con- 
tradent  un  caradere  dur  Sc  impoli. 

Quel  eft  cet  étranger  qui  fuit  Nauficaa.  Toutes  les  po- 
litefles  que  la  Princefle  n’auroit  ofé  dire  à Ulyfle  en  par- 
lant de  fon  Chef,  Homere  trouve  moyen  de  les  lui 
faire  dire , en  faifaat  parler  les  Phéaciens. 

A fes  inftances  t un  Dieu  même.  Ulyfle  a comparé  la 
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Princcrtc  à Diane  ; clic  lui  rend  cette  louange.  Il  faut  fe 
tranfporter  dans  ce  ficelé  ancien  , où  tout  étoit  divinifé. 

Et  qui  oferoit  p;roitre  avec  un  homme.  étant 

*ci  au  pluriel , le  fins  n'cft  pas  douteux,  Naulicaa  eût- 
elle  dit  quelle  n'approuvoit  pas  qu'une  jeune  personne  fe 
livrât  aux  hommes  fans  i aveu  et  un  pere  & d’une  mere? 
Perrault  cependant  fait  dire  à Naulicaa , quelle  n ap- 
prouvait pas  qu’une  file , fans  la  permijjion  de  fes  pa- 
rens  , couchât  avec  un  homme  , avant  de  l'avoir  époufé. 

Si  tu  veux  que  mon  pere  te  renvoie  promptement  dans 
ta  patrie.  Ce  partage  prouve  que  Naulicaa  avoit  plus 
d'eftime  Sc  d'admiration  pour  Ulylfc  que  d’amour.  Elle 
n'eft  donc  pas  de  ces  perfonnes  fubitement  éprifes , com- 
me on  l’a  cru  , d'un  étranger  à fa  première  venue. 

J etc  tes  bras  fupplians  autour  des  genoux  de  ma  mere . 
Naulicaa  veut  marquer  à Ulyrt’e  l'cftimc  S;  la  conlîdé- 
ration  qu’Alcinoüs  avoit  pour  la  Reine  fa  femme.  Les 
femmes  font , en  général , plus  compatirtantes  que  les 
hommes , & il  cft  naturel  qu’une  fille  s’adrclfe  à fa  mere 
plutôt  qu’a  fan  pere. 
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Ulyffc  eft  conduit  par  Minerve  au  palais  d’Alcinoüs  : il  em- 
brafte  les  genoux  d’Areté,  & la  conjure  de  le  renvoyer 
dans  l’a  patrie.  Accueil  favorable  que  lui  fait  Alcinoüs.  La 
Reine  demande  au  héros  comment  il  a reçu  les  vêtemens 
dont  il  eft  couvert  : il  raconte  en  peu  de  mots  fon  départ 
de  l’Ifle  d’Ogygie,  & fan  arrivée  dans  celle  des  Phéaciens- 


CHANT  ni. 

T a n d i s qu’en  ces  lieux  , après  tant 
de  revers , Ulyfle  imploroit  Pallas , les 
fortes  mules  emportent  le  char  de  Nau- 
ficaa , volent  dans  la  ville , & arrivent 
devant  le  portique  du  palais  de  fon  pere  , 
où  elle  arrête  le  char.  D’abord  fes  freres, 
femblables  par  leur  port  aux  Immortels , 
l’environnent  ; pleins  d’une  tendre  a£ 
fe&ion  pour  leur  fœur  , ils  dégagent  les 
mules  de  leurs  rênes } dépofent  les  vête- 
mens dans  le  palais.  Elle  monte  à fon 
appartement  ; là  , une  femme  qui  la  ché- 
rifïoit  & lui  confacroit  fes  foins  , la  vieille 
Eurymedufe , la  réchauffe  en  allumant 
une  douce  flamme.  Jadis , conduite  par 
un  vaiffeau  Phéacien , elle  vint  d’Epire  , 
& fut  choifle  pour  Alcinoüs } comme  un 
préfënt  digne  d’être  offert  à celui  qui 
régnoit  fur  l’Ifle  entière } ôc  dont  la  voix 

étoit 
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étoit  aufli  refpeélée  que  celle  des  Dieux. 
Elle  avoit  élevé  dans  ce  palais  , depuis 
l’enfance  ,,1’aimable  Naulicaa.  Dès  que 
la  Qamme  eft  allumée  , elle  s’emprefie  à 
lui  préparer  un  repas. 

Ulyfle  alors  fe  leve  , & prend  le  che- 
min de  la  ville.  Minerve  dont  il  eft 
le  favori  , l’environne  d’une  fombre 
nuée  j pour  qu’aucun  des  orgueilleux 
Phéaciens  ne  lui  adrefle  de  parole  in- 
fultante  } ni  ne  lui  demande  fon  nom 
& fon  origine.  Déjà  il  entroit  dans  les 
fuperbes  murs  de  ce  peuple  quand  la 
Déelfe  aux  yeux  d’un  célefte  azur  , vient 
elle  - même  à fa  rencontre  , fous  les 
traits  d’une  jeune  Phéacienne  ; elle 
porte  une  urne  légère  , ôc  s’arrête 
auprès  du  héros.  Il  ne  balance  pas  à l’in- 
terroger. » O ma  fille  , ne  pourrois-tu 
m’indiquer  le  palais  d’Alcinoiis  , Roi  de 
ce  peuple  ? Tu  vois  en  moi  un  étran- 
ger malheureux , errant , qui  arrive  de 
contrées  bien  lointaines;  auiïi  ne  con- 
Tome  I.  V. 
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nois-je  aucun  des  habitans  de  ces  murs 
ni  de  cette  Ifle.  « 

» Mon  pere , lui  répondit*la  Déeffe , 
c’eft  avec  plaifir  que  je  te  guiderai  n^)i- 
mcme  au  palais  d’Alcinoüs  ; il  eft  voifin 
de  celui  du  fage  auteur  de  ma  naiflance. 
Suis  - moi  tranquillement , je  te  montre 
la  route  ; & fouviens-toi  de  n’adrefler 
la  parole  à aucun  de  ceux  que  nous 
rencontrerons , ni  de  tourner  fur  eux 
tes  regards.  Ici  la  dafle  inférieure  du 
peuple  n’eft  pas  trop  portée  à recevoir 
les  étrangers  ; elle  ne  leur  fait  point  un 
accueil  favorable.  Fiere  de  triompher 
des  flots , faveur  qu’elle  doit  à Nep- 
tune , cette  nation  franchit  le  vafte  em- 
pire de  la  mer  ; rien  de  plus  rapide  que 
fes  vaifleaux  ; tellq*  font  des  ailes  , ou  • 
la  penfée  même.  « 

En  difant  ces  mots , Pallas  le  p/écé- 
doit  avec  agilité  ; il  fuit  les  pas  de  la 
‘'Déeffe,  ôc  fans  être  apperçu  d’aucun 
Phéacien  , il  traverfe  la  ville  , 6c  les 
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flots  de  ce  peuple  illuftré  par  l’aviron; 
telle  eft  la  volonté  de  Pallas , Divinité 
puifiante , 6c  tel  1’efFet  du  fombre  nuage, 
defcendu  à fa  voix  du  haut  des  deux 
autour  du  Chef  qu’elle  aime.  Ulylfe  ad- 
mire les  ports  , les  navires  bâtis  avec 
fymmérrie  , les  places  où  s'aflemblent 
les  héros  ; il  admire  les  longues  ôt  hautes 
murailles  , bordées  de  terribles  dards , 
fpeclacle  merveilleux  ! 

Arrivés  devant  le  palais  du  Roi , la 
Déelfe  prend  la  parole.  » Voici,  digne 
étranger  ! la  demeure  où  tu  m’as  priée 
de  te  conduire  ; un  feftiij  y raffemble  les 
éleves  de  Jupiter  , tous  les  Princes  de 
cette  Ifle.  Entre , ôc  fois  plein  de  con- 
fiance. Un  homme  intrépide  , fût  - il 
étranger, feul  6c  fans  appui, gagne  tous  les 
cœurs  ôc  triomphe  des  périls  où  la  foule 
craintive  échoue.  Adrelfe-toi  d’abord  à la 
Reine.  Il  eft  nécelfaire  que  je  te  la  fafle 
connoître.  Son  nom  eft  Areté  ; fon  ori- 
gine , comme  celle  du  Roi  Alcinoiis , 

V a 
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remonte  jufqu’à  Neptune.  Ce  Dieu  fut 
épris  de  Péribée  , la  plus  belle  de  fon 
fexe , & la  plus  jeune  fille  du  fier  Eu- 
rymedon , cet  ancien  Monarque  du  peu- 
ple fuperbe  des  Géants;  mais  les  guerres 
qu’il  entreprit  furent  le  tombeau  de  ce 
peuple  pervers  , & fon  propre  tombeau. 
De  l’union  de  fa  fille  & de  Neptune 
naquit  le  magnanime  Naufithoüs  , Roi 
des  Phéaciens  , tige  dont  fortirent  Al- 
cinoüs  & Rhexenor.  Celui-ci  ayant  à 
peine  conduit  fon  époufe  dans  fon  pa- 
lais , périt  par  les  traits  du  Dieu  de  l’arc , 
ne  laifiant  dans  fon  palais  qu’une  feule 
héritière , qui  eft  cette  Arçté , qu’Al- 
cinoiis  choifit  pour  fa  compagne.  Par- 
cours la  terre  ; parmi  les  femmes  qui  , 
fous',  l’empire  de  leur  Chef,  gouvernent 
leur  maifon  , tu  n’en  verras  point  de  plus 
honorée  ni  de  plus  chérie , foit  de  fon 
époux , foit  de  fes  enfans  , foit  de  tous 
les  citoyens.  Traverfe-t-elle  la  ville? 
chacun  l’adore , la  fuit  de  l’œil  comme 
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une  Divinité  , & l’accompagne  de  fes 
voeux.  Son  cœur  eft  le  fiége  de  la  bon- 
té , fon  efprit  de  la  prudence  ; elle  en 
fait  reffentir  les  heureux  effets  à ceux 

4 

qu’elle  aime  : les  impétueux  débats  , 
même  des  hommes , fe  calment  à fa 
voix.  Gagne  fa  bienveillance  , & fois 
affuré  que  tu  feras  dans  peu  au  milieu 
de  ta  patrie , de  ton  palais , & des 
tiens  ».  Minerve  dit,  & s’éloignant,  quitte 
les  aimables  campagnes  de  Schérie , tra- 
verfe  l’océan , arrive  à Marathon  , re- 
voie au  fein  du  temple  d’Athenes , féjour 
fameux  de  l’antique  Ere&ée.  Cependant 
Ulyffe  marche  vers  la  demeure  d’Alci- 
noiis.  Avant  de  toucher  au  feuil  il  s’ar- 
rête , & contemple  cette  demeure , non 
fans  être  agité  de  foins. 

Le  palais  élevé  du  magnanime  Alci- 
noüs  brilloit  d’un  éclat  aufTi  radieux  que 
la  lune  ou  le  foleil.  Des  murs  d’airain, 
couronnés  de  corniches  d’un  azur  cé- 
lefte , fojHïioient  une  longue  façade , ôc 
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s’étendoient  jufque  dans  tout  l’intérieur 
de  l’enceinte  profonde.  Des  portes  d’or 
fermoient  l’édifice  inébranlable.  Sur  des 
.marches  d’airain  repofoient  des  folives 
d’argent , foutiens  de  linteaux  du  même 
métal  : les  anneaux  étoient  d’or.  Aux 
deux  côtés  des  portes  veilloient  , d’un 
air  menaçant,  plufieurs  de  ces  animaux, 
compagnons  fideles  de  l’homme  9 Vul- 
cain  , par  un  art  admirable , les  fit  des 
métaux  les  plus  précieux  : on  les  croit 
animés , immortels  9 leur  beauté  eft  inal- 
térable 9 ils  infpirent  de  l’effroi , ôc  gar- 
dent le  palais  du  grand  Alcinoüs.  Dans 
l’inrérieur  de  ce  féjour  fe  fait  apperce- 
voir  une  falle  où  l’œil  fe  perd , & où  , 
placés  contre  les  murs  , régnent  dans 
tout  le  circuit  de  l’appartement  de  longs 
rangs  de  trônes  parés  de  tapis  , où  éclate 
une  fine  broderie,  ouvrage  des  femmes  de 
ce  palais.  Là,  affis  ,les  Princes  des  Phéa- 
ciens  couloient  leurs  jours  en  de  conti- 
nuels feftins.  Des  ftatues  d’or,  fous  la  for- 
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me  de  jeunes  hommes , debout  fur  de  ri- 
ches piédeftaux,ôc  tenant  des  torches  écla- 
tantes , éclairoient  dans  la  falle  , durant 
la  nuit,  la  troupe  nombreufe  des  con- 
vives. Cinquante  femmes , en  ce  palais  9 
fe  livrent  avec  une  confiante  afîiduité  à 
leurs  travaux  : tandis  que  les  unes  mour 
loient  le  froment  doré , d’autres  tour- 
noient le  fufeau , ou  faifoient  voler  la 
navette  ; 6c  l’on  voyoit  s’agiter  en  même 
tems  & fans  relâche  leurs  mains , comme 
de  hauts  peupliers  , au  moindre  vent , 
fecouent  à la  fois  leurs  feuilles  mobiles. 
yLes  étoffes  qu’elles  travaillent  avec  tant 
de  foin , jetent  un  luftre  fi  brillant  > 
qu’elles  femblent  imprégnées  d’une  huile 
précieufe.  Car  , autant  les  Phéaciens 
l’emportent  fur  tous  les  hommes  dans 
l’art  de  guider  le  vol  d’un  vaiffeau  fur 
l’océan , autant  leurs  femmes , en  leurs 
retraites  paifibles  , fe  diftinguent  de  tou- 
tes celles  de  leur  fexe  par  les  ouvrages 
merveilleux  qui  fortent  de  leurs  mains  ; 
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elles  doivent  cette  rare  induftrie  , ainfi 
'que  toute  leur  intelligence , aux  leçons 
de  la  favante  Minerve. 

Au  palais  touche  un  beau  iardin  , qui 
einbraffe  quatre  arpens , & autour  du- 
quel eft  conduite  une  haie  vive.  Là  , 
toutes  les  efpeces  d’arbres , rejetons  les 
plus  heureux  de  la  terre , portent  jus- 
qu’au ciel  leurs  rameaux  nombreux  ôc 
floriffans  ; là , fe  confondent  la  poire  bal- 
famique , l’orange  éclatante,  la  pomme  , ' 
charme  de  l’œil  & de  l’odorat , & la 
douce  figue , & l’olive  toujours  verte. 
Ces  arbres  , Soit  l’été  , Soit  l’hiver,  font 
éternellement  chargés  de  fruits  ; tandis 
que  les  uns  Sortent  des  boutons  , les  au*- 
très  mûriffent  & cuifent  à la  confiante 
haleine  du  Zéphir  ; l’olive  , à fon  au- 
tomne , fait  voir  l’olive  naiffante  qui  la 
fuit , la  figue  eft:  poulfée  par  une  autre 
figue , la  poire  par  la  poire,  la  grenade 
remplace  la  grenade,  & à* peine  a dif- 
paru  l’orange  qu’une  autre  orange  s’offre 
à être-cueilüe. 
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D’un  autre  côté  rangés  avec  ordre 
étoient  fortement  enracinés  dans  la  terre, 
de  longs  plants  de  vignes,  qui  portoient 
des  raifins  en  toute  faifon.  Sans  cefie  les 
uns , dans  un  lieu  découvert , féchoient 
aux  feux  du  foleil , les  autres  étoient 
coupés  par  les  vendangeurs , & d’autres 
encore  foulés  dans  le  prelfoir.  Les  fleurs, 
dans  ces  vignobles , étoient  confondues 
avec  les  noires  grappes.  A l’extrémité  du 
jardin  eft  un  beau  potager,  dont  les  nom- 
breux parterres  font  fymétriques  , où , 
durant  toute  l’année,  verdiflent  les  plan- 
tes les  plus  variées  , & où  brillent  ôc 
font  la  joie  du  poflefleur  mille  efpeces 
de  fleurs  odorantes.  On  voyoit  jaillir 
deux  fontaines  limpides;  l’une,  utile  au 
Roi,  en  difperfant  fes  ondes  , arrofoit 
chaque  plante  du  jardin  ; l’autre  , cou- 
lant en  des  canaux  fous  le  feuil  de  la 
cour  , formoit  devant  le  palais  un  large 
baflin , où  4es  citoyens  venoient  puifer 
• en  foule.  Ainfi  les  Immortels  embelli? 
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rent  de  leurs  riches  dons  la  demeure 

d’Alcinoüs. 

Ulyfle  immobile  portoit  de  toutes 
parts  un  œil  fatisfait.  Après  avoir  ad- 
miré ces  lieux , il  franchit  le  feuil  du 
palais , & s’avance.  Les  Princes  & les 
Chefs  des  Phéaciens  terminoient  les  li- 
bations j & répandoient  le  vin  que  l’on 
offroit  à Mercure , avant  de  fe  retirer 
pour  fe  livrer  au  fommeil , lorfqu’Ulylfe, 
toujours  couvert  du  nuage  ténébreux  , 
entre , traverfe  la  falle  d’un  pas  rapide, 
arrive  auprès  d’Alcinoüs  & d’Arété.  Il 
jete  fes  bras  autour  des  genoux  de  la 
Reine  ; au  même  tems  fe  fend  & fe  di£ 
fipe  dans  l’air  la  nuée  divine  , & il  parofc 
à découvert.  A l’afpe&  inopiné  du  héros, 
l’affemblée  entière  demeure  long-tems 
étonnée,  muette  , & 1^ contemple  avec 
admiration.  Ulylfe  tenant  toujours  les 
genoux  de  la  Reine , proféré  ces  paroles 
fuppliantes.  • * 

» Arété  , fille  du  grand  Rhexenorl 
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c’eft  au  fortir  d’un  enchaînement  des  plus 
cruelles  difgraces  , que  je  parois  à tes 
pieds , à ceux  du  Roi  ton  epoux , & 
devant  ces  nobles  perfonnages.  V euilient 
les  Dieux  vous  accorder  à tous  une 
longue  fuite  de  jours  , dont  rien  n altéré 
la  félicité*,  & joindre  à ce  bienfait  la  fa- 
tisfaftion  de  tranfmettre  dans  vos  palais 
à vos  enfans  vos  richelfes  & les  dignités 
dont  vous  décora  ce  peuple  ! Quant  a 
moi , daignez  , fans  retard , contenter  le 
feul  defir  que  je  forme , & me  renvoyer 
dans  ma  patrie.  Hélas  ! depuis  un  grand 
nombre  d’années  , loin  des  miens  ôt  de 
mes  amis , je  lutte  contre  toutes  les  at- 
teintes de  l’infortune  «.  Il  dit , & va  s af- 
feoir  fur  le  foyer , dans  la  cendre. 

L’alfemblée  continuoit  à garder  un 
profond  filence.  Enfin  un  homme  véné- 
rable , le  héros  Echenée , le  plus  âge 
des  Chefs  de  fille,  dillingué  parmi  eux 
autant  par  fan  éloquence  que  par  fes 
lumières  & la  connoilfance  des  fiécles 
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les  plus  reculés,  ce  vieillard  s’intéref- 
Tant  à la  gloire  des  Phéaciens , prend  la 
parole. 

» Alcinoiis  ! il  eft  honteux , il  eft  con- 
traire à nos  loix,  que  cet  étranger  de- 
meure couché  dans  la  cendre.  Ces 
Chefs , dans  l’attente  de  tes  ordres , ré- 
priment les  fentimens  de  leurs  cœurs. 
Fais  enfin  lever  ce  mortel,  conduis-le 
fur  un  trône , ordonne  à tes  hérauts  de 
remplir  les  coupes  , pour  offrir  des  li- 
bations au  Dieu  qui  lance  la  foudre  ; car 
c’eft  lui  qui  accompagne  les  fupplians. 
Et  fais  préfenter  de  la  nourriture  à cet 
infortuné.  « 

A peine  a-t-il  parlé , que  le  Roi  prend 
la  main  d’Ulyffe  , & le  tirant  de  la  cen- 
dre , il  le  place  à fes  côtés  fur  un  trône 
éclatant , dont  il  a fait  lever  fon  fils  , le 
vertueux  Laodamas  , qui  de  tous  fes  en- 
fans  étoit  le  plus  cher  à fon  cœur.  Une 
belle  efclave  s’avance  ; elle  porte  un  baf- 
fin  d’argent  ôc  une  aiguiere  d’or  , elle 
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répand  fur  les  mains  de  l’étranger  une 
onde  aufli  claire  que  le  cryftal,  ôc  pofe  de- 
vant lui  une  table  unie  comme  un  miroir. 
Bientôt  vient  une  femme  âgée  , la  fom- 
meliere  du  palais  ; la  table  fe  couvre 
d’alimens  choifis  ôc  variés.  Ulyffe  , long- 
tems  éprouvé  par  le  fort,  participe  main- 
tenant au  feftin  , ôc  Alcinoüs  s’adreflant 
à l’un  de  fes  hérauts  : » Pontonoiis , dit- 
il,  mêle  à l’onde  un  vin  plus  pur,  ÔC 
préfente  cette  liqueur  dans  la  falle  à 
tous  les  conviés  ; que  chacun  de  nous 
faffe  des  libations  à Jupiter  , qui  conduit 
les  pas  vénérables  des  fupplians.  « 

Il  dit  : Pontonoiis  prépare  cette  li- 
queur , porte  de  toutes  parts  les  coupes. 
Le  vin  fe  répand  en  l’honneur  du  Dieu 
du  tonnerre.  Après  qu’on  a rempli  ce 
devoir  ôc  qu’on  s’eft  abreuvé  de  la  douce 
liqueur  : » Princes  ôc  Chefs  des  Phéa- 
ciens  ! dit  Alcinoüs , foyez  inftruits  de 
mes  fentimens.  Les  ombres  de  la  nuit 
s’épailfilfent j je  neveux  point  retarder 
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pour  vous  l’heure  du  fommeil.  Dès  la 
renaiffance  de  l’aurore  nous  aflemble- 
rons  un  plus  grand  nombre  de  perfon- 
nages  vénérables  par  leur  âge  & par  leur 
rang,  & recevant  notre  hôte  avec  les 
honneurs  les  plus  diftngués  , nous  ferons 
couler  fur  les  autels  des  Dieux  le  fang 
des  plus  belles  vi&imes.  Songeons  en- 
fuite  à préparer  fon  départ , afin  que  , 
libre  de  foins  & de  peines , & parvenant , 
fous  notre  conduite , au  feul  but  de  fes 
vœux,  il  goûte  avec  tranfport  le  bonheur 
d’arriver  rapidement  au  fein  de  fa  patrie, 
fût-elle  à la  plus  longue  diftance  de  no- 
tre Ifle.  Veillons  à le  garantir  de  l’atteinte 
du  mal  & du  péril , jufqu’à  ce  qu’il  ait 
pofé  le  pied  fur  fa  terre  natale  : là , il 
éprouvera  le  fort  que  les  Parques  inexo- 
rables lui  filèrent  lorfque  fa  mere  lui 
donna  la  uaiflance.  Eft-il  un  Dieu  defcen- 
du  de  jl’ Olympe  ? Son  arrivée  nous  pré-, 
fage  quelques  defleins  profonds  des  Im- 
mortels j car  jufqu’ici  ils  ne  fefont  mon- 
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très  à nous  que  dans  les  tems  où  nous  leur 
avons  offert  des  hécatombes  folemnelles; 
alors , invités  par  nous  , affis  fans  voiles 
à notre  table , ils  nous  ont  fait  l’honneur 
de  participer  à nos  feftins.  Quelquefois  , 
s’ils  rencontrent  dans  fon  voyage  un 
Phéacien  ifolé,  ils  daignent  lui  fervir  de 
guide  , & lui  manifefter  leur  préfence. 
Je  puisjdire  que  notre  origine  & notre 
piété  nous  approchent  d’eux  , autant 
que  le  fang  & le  crime  uniffent  les  Cy- 
clopes  & la  race  non  moins  féroce  des 
Géants.  « 

Le  fage  Ulyffe  prend  la  parole.  » Al- 
cinoüs  ! bannis  cette  penfée  de  ton  ef- 
prit.  Je  ne  reffemble  par  les  qualités  ni 
du  corps  ni  de  l’ame  aux  habitans  de 
l’Olympe  ; tout  n’annonce  en  moi  qu’un 
mortel , & l’un  de  ceux  qui  font  le  plus 
fournis  aux  maux  que  vous  tous  ici  pré- 
fens  n’ignorez  pas  être  attachés  à cette 
condition.  Oui , quand  vous '‘réuniriez  le 
fort  des  hommes  les  plus  célébrés  par 
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leurs  infortunes  , vous  Conviendriez  que 
je  fuis  moi  feul  plus  malheureux  qu’eux 
tous  encore , fi  je  vous  racontois  les  nom- 
breufes  peines  que  j’ai  fubies  par  la  vo- 
lonté des  Immortels.  Mais  permettez, 
ô Chefs  ! que , malgré  ce  trifte  fouvenir, 
je  ne  fonge  en  ce  moment  qu’à  ranimer 
mes  forces  long-tems  défaillantes.  Je  ne 
connois  point  de  mal  plus  impçrtun  ÔC 
plus  odieux  que  la  faim  ; elle  fe  rappelle 
à la  mémoire  du  plus  malheureuxade  celui 
dont  l’efprit  eft  le  plus  abforbé  dans  le 
fentiment  douloureux  de  fes  difgraces  , 
& le  force  à fe  délivrer  d’abord  de  cet 
aiguillon  déchirant.  Tel  eft  mon  état; 
mon  cœur  eft  oppreffé  de  chagrins  , ôc 
toutefois  la  faim  & la  foif  dont  je  fuis 
dévoré  depuis  tant  de  jours  me  follicitent 
à foulager  ce  tourment , m’ordonnent , 
pour  m’en  affranchir , d’oublier  jufqu’à 
tous  mes  malheurs.  Dès  que  reparoîtra 
l’Aurore,  veuillez  , je  vous  en  conjure , 
vous  occuper  du  foin  de  ramener  dans 
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fa  patrie  un  infortuné , fi  tant  de  révéra 
me  permettent  d’afpirer  à ce  bonheur. 
Qu’aufli-tôt  je"  meure , après  avoir  revu  < 
mes  amis  , mes  ferviteurs , mes  biens  ôc 
mon  palais.  « 

Il  dit  i tous  l’encouragent , tous  exhor- 
tent le  Roi  à favorifer  le  départ  de  cet 
étranger , qui  vient  de  parler  avec  fa* 
geffe.  Les  libations  étant  faites , chacun 
va  dans  fa  maifon  fe  livrer  au  repos. 
Ulyffe  refte  affis  dans  la  falle  avec  le  ma- 
gnanime Alcinoiis  & la  Reine  ; les  fer- 
viteurs enlevoient  les  vafes  du  feflin. 
Cependant  Areté  rompt  le  filence  : en 
portant  l’œil  fur  les  vêtemens  du  héros  , 
elle  avoit  reconnu  avec  une  vive  fur* 
prife  la  tunique  & le  manteau  , ouvrage 
de  fes  mains  & de  celles  de  fes  femmes  : 

» Etranger  ! dit-elle  , permets  que  je  t’in- 
terroge un  peu.  Quel  eft  ton  nom,  ton 
pays  f Ces  vêtemens , qui  n’ont  pas  en- 
core fouffert  du  cours  des  années , com- 
ment les  as-tu  reçus  ? Ne  nous  as-tu  pas 
Tome  /.  X 
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dit , qu’après  avoir  couru  les  mers  , tu 
avois  été  jeté  fur  nos  bords  par  la  tem- 
pête ? « 

» Ô Reine  ! répond  Ulyfle , il  me  fe- 
roit  difficile  de  te  raconter-,  depuis  leur 
origine,  toutes  les  difgraces  où  les  Dieux, 
habitans  de  la  voûte  célefte , m’ont  ex- 
pofé  : je  fatisferai  en  peu  de  mots  à tes 
demandes.  Sur  la  mer , dans  une  plage 
reculée  , eft  l’ille  d’Ogygie , qu’habite 
la  fille  d’Atlas , l’artificieufe  Calypfo  , 
Déelfe  ornée  d’apas,  redoutable  par  fa 
puiffance  ; elle  n’a  de  Jiaifon  ni  avec  les 
mortels  , ni  avec  les  Dieux.  Seul , infor- 
tuné que  je  fuis  ! je  dus  être  conduit  & 
retenu  par  le  fort  dans  cette  ille , après 
que  Jupiter,  d’un  coup  de  foudre,  eut 
fracaffé  mon  navire  au  milieu  de  l’océan. 
L’onde  engloutit  tous  mes  braves  com- 
pagnons ; moi , embraffant  un  débris  de 
mon  vailfeau  , je  fus , durant  neuf  jours , 
porté  çà  & là  fur  les  vagues  ; le  ciel , 
dan6  une  fombre  nuit , me  fit  enfin  abor- 
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der  au  féjour  de  cette  Déeffe  terrible. 
Elle  me  reçut  avec  amitié  , me  fauva  la 
vie  , foutint  mes  jours  ; elle  m'offrit 
môme  l’immortalité  ôt  une  éternelle  jeu- 
neffe  ; mais  rien  ne  put  captiver  mon- 
cœur.  Pendant  fept  longues  années  que 
je  reliai  dans  cette  ifle , mes  larmes  ne 
cefferent  point  de  tremper  les  vêtemens 
dont  me  décoroit  la  Déeffe.  Enfin , foit 
par  un  ordre  de  Jupiter  , foit  par  un 
changement  de  fon  cœur  , elle  me  com- 
mande tout-à-coup  elle-même  de  partir, 
me  renvoie  dans  une  frêle  barque , après 
m’avoir  donné  les  alimens , le  vin  nécef- 
faire  pour  ma  route , ôt  m’avoir  couvert 
de  vêtemens  , ouvrage  de  fa  main  divine. 
A fa  voix  foufle  un  vent  favorable.  Je 
vogue  dix-fept  jours  fur  l’océan  , ôt  déjà 
paroiffoient  à mes  regards  les  monts  om- 
bragés de  votre  ifle  : mon  cœur  éprou- 
voit  des  tranfports  de  joie.  Malheureux  ! 
j’étois  encore  defliné  à de  nouveaux  re- 
vers par  la  rage  de  Neptune.  Soudain  ,, 
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au  milieu  de  mon  vol , il  fouleve  contre 
moi  les  vents , ôc  me  fermant  toutes  les 
routes , éleve  aux  cieux  l’océan  im- 
menfe  , ôc  le  boule verfe  jufqu’en  fes 
abîmes  ; les  vagues  furieufes  refufent , 
malgré  mes  gémiffemens  répétés  , de; 
porter  plus-long-tems  ma  nacelle.  Bien- 
tôt la  tempête  a brifé  & diffipé  ce  frêle 
radeau.  Je  combats  les  flots , traverfe  en 
nageant  le  gouffre  des  ondes;  les  vents 
ôc  les  vagues  me  pouffèrent  hier  contre 
vos  terres.  Là  , je  touchai  à nia  perte  , 
précipité  contre  d’énormes  rochers  , qui 
préfentent  le  long  de  ces  rives  leur  a f- 
pe£t  horrible.  Je  me  rejete  toutefois  au 
milieu  de  l’océan , ôc  continue  à nager , 
jufqu’à  ce  qu’enfin  j’arrive  à l’entrée  de 
votre  fleuve , qui  dégagé  de  rocs , ôc  ga- 
ranti des  vents,  m’offroit  la  retraite  la 
plus  heureufe.  Je  tombe  évanoui  en  fai- 
fiffant  le  rivage.  La  nuit  étendit  fes 
voiles  fombres.  Je  fors  ôc  m’éloigne 
du  fleuve  dont  Jupiter  fait  couler  la 
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fource , ôc  me  réfugiant  fous  des  arbufte? 
épais  j je  my  couvre  d’un  tas  de  feuilles 
féchées  ; un  Dieu  me  plonge  dans  un 
fommeil  profond  , voifin  de  la  mort. 
Sous  ces  feuilles , malgré  les  peines  qui 
dévoroient  mon  cœur , je  dors  la  nuit 
entière , & le  lendemain , tandis  que 
s’écoulent  les  heures  de  l’aurore,  ainlî 
que  du  midi , ôc  jufqu’à  ce  que  l’aftre  du 
jour  penche  au  terme  de  fa  courfe  ; alors 
feulement  ce  délicieux  fommeil  aban- 
donne ma  paupière.  Et  j’apperçois  fur 
’St  le  rivage  les  femmes  de  Nauficaa  s’é- 
gayant à divers  jeux , ôc  au  milieu  de 
leur  troupe  ta  fille  elle-même  qui  paroif 
foit  être  une  Déefle.  Je  l’implore  ; la 
jeuneffe  a d’ordinaire  pour  compagne 
l’imprudence  ; je  fuis  frappé  de  rencon- 
trer à fon  âge  une  fagefle  accomplie. 
Êlle  a calmé  les  tourmens  les  plus  vifs  de 
la  faim  qui  me  déchiroit , m’a  ranimé  par 
un  breuvage  falutaire  , m’a  fait  indiquer 
l’endroit  le  plus  - convenable  du  fleuve 
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pour  m’y  baigner.  , & c’eft  elle  encore  à 
qui  je  dois  ces  vêtemens.  J’ai  furmonté 
ma  douleur  pour  t’obéir  ; ôc  mon  récit  eft 
fincere.  « . . 

Alcinoüs  prenant  la  parole  : » Etran- 
ger ! dit-il , ma  fille  a négligé  un  devoir 
* important  ; pourquoi , de  concert  avec 
fes  femmes } ne  te  conduifit-elle  pas  elle- 
même  dans  notre  demeure  ? N’entendit- 
elle  pas  la  première  ta  voix  fuppliante  ? <« 

- » Noble  héros  ! répond  le  prudent 
Ulyfle  , garde-toi  de  faire  tomber  ta  co- 
lère fur  ta  vertueufe  fille  ; elle  a voulu  £ 
que  je  la  fuivifle  ici , accompagné  de 
fës  femmes  ; c’eft  moi  qui  ai  été  retenu 
par  le  refpeêl , autant  que  par  la  crainte 
de  te  déplaire  & d’exciter  ton  courroux. 
Enfans  de  la  terre , notre  cœur  s’ouvre 
aifément  à de  noirs  ombrages.  « 

» Etranger  ! dit  Alcinoüs , tu  me  con- 
nois  mal , fi  tu  crois  que  ce  fein  enferme 
un  cœur  fufceptiblc  de  vains  foupçon9 
& dur.  injufte  courroux  ; je  refpeête  les 
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loix  de  la  pudeur,  mais  elles  ne  font  pas 
incompatibles,  avec  d’autres  loix  non 
moins  facrées.  Plût  aux  Dieux  ( telles 
font  les  qualités  éminentes  qui  éclatent 
au  premier  abord  dans  ta  perfonne  ôc 
dans  tes  moindres  difcours  ),  plût  aux 
Dieux  qu’un  héros  tel  que  toi , ôc  dont 
les  fentimens  font  fi  conformes  aux 
miens , fe  préfentât  pour  ma  fille  , qu’un 
hôte  fi  ilfuftre  , fuivant  un  ufage  cher  à 
l’h«fpitalité  , voulût  s’appeller  mon  gen- 
dre , fit  fixer  ici  fon  féjour  ! Je  lui  don- 
nerois  un  beau  palais , mes  richefles  com- 
bleroient  fes  vœux.  Mais  tu  es  libre  de 
partir  ; aucun  Phéacien  ( nous  en  pré- 
ferve  Jupiter  ! ) n’ufera  envers  toi , pour 
te  retenir  , de  la  moindre  contrainte. 
Afin  de  t’en  convaincre  , demain  même, 
car  tu  le  defires,  je  préparerai  ton  dé- 
part. Ta  route  fera  fi  heureufe,  que  tu 
pourras  t’abandonner  au  fommeil , tan- 
dis que  les  miens  fendront  la  paifible  mer 
de  leur  proue,  jufqu’à  ce  que  tu  aies 
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atteint  ta  patrie  , ou  quelqu’autre  con- 
trée où  tu  defires  d’arriver  . fût-elle  au- 
delà  même  de  l’Eubée  , fi  diftante , au 
rapport  de  nos  Phéaciens  qui  la  vifite- 
rent.  Ils  y conduifirent  jadis  le  beau  Ra« 
damanthe  , lorfqu’il  alla  voir  Tytie , ce 
fils  de  la  terre  ; & cependant  il  ne  leur 
fallut  qu'un  jour  pour  l’y  rendre  & le 
ramener  dans  fa  demeure.  Tu  verras  par 
toi-même  combien  efl  merveilleux  le  vol 
de  mes  vaifleaux,  ainfi  que  l’agile  vigueur 
de  mes  jeunes  gens  , dont  l’aviron  bou- 
leverfe  & dompte  les  vagues.  « 

Il  dit  : le  héros  infortuné  goûte  un 
tranfport  de  joie  , inconnu  depuis 
•long-tems  à fon  cœur  ; bientôt  rompant 
le  filence , & levant  les  yeux  au  ciel , il 
forme  à haute  voix  cette  priere.  » Grand 
Jupiter  ! tout  ce  qu’Alcinoüs  m’a  pro- 
mis , qu’il  daigne  l’accomplir  ! fa  gloire 
brilleroit  fur  la  face  de  la  terre  d’un  éclat 
-immortel  ; & m<^ , je  reverrois  ma  pa- 
trie «,  Jel  étoit  leur  entretien. 
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Cependant  la  Reine  ordonne  à Tes 
femmes  de  drefler  un  lit  fous  le  vafte 
portique-  9 d’y  étendre  les  plus  fins  tapis 
de  pourpre  , & des  couvertures  d’une 
laine  velue  & précieufe.  Elles  fortent  à 
la  clarté  des  flambeaux } & ayant  préparé 
cette  couche  qui  invite  au  dormir  , elles 
reparoiflent  f & exhortent  Ulyffe  en  ces 
mots.  » Leve-toi , ô étranger  ! ta  cou- 
che t’attend  ; que  le  fommeil  épanché 
fur  tes  yeux  te  délaffe  «.  Ulyflfe  qui  n’afi- 
piroit  qu’à  jouir  du  calme  de  la  nuit , va 
dans  fa  retraite.  Là  y après  tant  de  maux  , 
il  goûte  les  douceurs  du  fommeil  le  plus 
tranquille  fur  la  pourpre  moëlleufe  & 
fous  ce  pavillon  du  portique  de  marbre. 
Alcinoüs  fe  rend  à fa  couche  dans  un 
afyle  paifible  du  palais , & à côté  de  lui 
la  Reine  , fon  époufe } fe  livre  aux  char- 
més du  repos. 
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SUR  L’ODYSSÉE. 

CHANT  FU. 

E lle  vint  d’Epire  , & fut  choifie  pour  Alcinoiis.  Scion 
les  loix  de  la  guerre  ou  du  commerce.  Les  Phéaciens 
paroiflent  avoir  été  inhabiles  à la  guerre  : cette  femme 
femblc  donc  avoir  été  acquifc  par  des  pirates  de  cette 
Ifle  , & choifie  pour  être  donnée  au  Roi  des  Phéaciens. 
Le  mot  yifaf  réveille  cette  idée.  Quoi  qu’il  en  foit , 
Homere  fait  entendre  que  c'étoit  une  perfonne  consi- 
dérable. 

L’environne  d'une  [ombre  mie. 

At  Venus  obfcuro  gradientes  acre  fepjif , 

Et  multo  nebulcc  circum  Dea  {udt  arràclu ; 

Cernere  ne  guis  eos , neu  gais  contingtre  pojftt , 

MoUrive  mordm , au t vtniendi  pofeere  caufas.,.. 

Inftrt  ft  feptus  nebula  , mirabiLe  diQu  , 

Per  mtdios  , mifcetque  viris  , negue  cerniasr 
Miratur  molem  Æneis , magslia  quondam  ; 

Hiratur  portas  , firepitumque  , Cr  Jlrata  viarum.  0 

En.  i. 

Ulyfle  doit  être  invifible  , non-feulement  pour  le  garan- 
tir d’infulte,  mais  pour  que  fon  arrivée  inattendue  caufe 
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plus  Je  furprife.  Le  fond  de  l'allégorie  cft  qu'Ulylfc 
choifit  fagcment  l’heure  du  foir  pour  entrer  dans  la  ville 
des  Phéaciens.  Homère  , dans  cette  fiétion  , eft  plus  heu- 
reux que  Virgile.  La  fagefle  d'Ulyrtt  l'engage  à fe  ren- 
dre de  nuit  dans  ces  murs.  Enéc  entre  en  plein  jour  dans 
Carthage.  Le  TalTe  a heureufement  employé  cette  ma- 
chine. Soliman , couvert  d’un  nuage  , pénètre  de  nuit 
dans  Jerufaleni. 

Elit  cft  voifne  de  celui  du  fage  auteur  de  ma  naijfance. 
Voici  une  jeune  fille  qui  va  chercher  l’eau  avec  une 
cruche  , & dont  le  pere  a un  palais.  Les  Princeflcs  alloient 
elles-mêmes  à la  fontaine.  La  réponfc  de  cette  jeune 
fille  lui  convient  auffî , entant  qu'elle  cft  Minerve.  Ju- 
piter habite  toujours  près  du  palais  des  bons  Princes. 

Cette  nation franchit  le  va/le  empire  de  la  mer. 

Ulyllê  doit  fc  féliciter  d’être  arrivé  chci  un  peuple 
qui  excelle  dans  la  navigation  , & cfpércr  d'arriver  bien- 
tôt dans  fa  patrie. 

Mais  les  guerres  qu'il  entreprit  furent  le  tombeau  de 
ce  peuple  pervers.  Eutymedon  étoit  grand-pere  de  Nau-  . 
iithoüs.  Ainfi  les  Géants  furent  exterminés  environ  cin- 
quante ans  avant  la  guerre  de  Troye  ; ce  qui  s'accorde 
avec  l’ancienne  tradition  , qui  nous  apprend  qu'Hcrculc 
& Théfée  achevèrent  d en  purger  la  terre. 

Le  palais  élevé  du  magnanime  Alcinoüs  brilloit.  Ra- 
pin  a critiqué  cette  defeription  , l'a  trouvée  trop  longue 
& déplacée.  Cette  critique  eft  injufte.  La  defeription  de 
ce  palais  & de  ce  jardin  introduit  une  agréable  variété 
dans  ce  poëme.  Elle  répond  au  caraétere  des  Phéaciens , 
qui  aimoient  le  luxe  Sc  fomentation.  Homère  adapte  fa 
poéfic  au  caraétere  de  fes  perfonnages.  Quand  Neftor,' 
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le  plus  fage  des  hommes , paroît  fur  la  fcenc , c’cft  aa 
milieu  d'un  facrifice , & Ton  palais  n’offre  point  de 
pompe. 

Les  anneaux  itoitnt  d’or.  Anneaux  pour  tirer  on 
pouffer  la  porte , ou  pour  frapper.  C’étoit  comme  les 
marteaux. 

Aux  deux  côtés  des  portes , veillaient  d’un  air  mena - 
fant.  Selon  l’expreffîon  d’Homere  , ces  chiens  font  ani- 
més. Ceci  reflemble  aux  ftatues  d'or  mouvantes  & aux 
trépieds  roulans  qu'il  a peints  dans  l’Iliade.  J'ai  montré 
dans  mes  Remarques  fur  cet  endroit , que  ces  expref- 
fions  hyperboliques  défîgnent  la  forte  impreflion  qu'on 
dut  éprouver  à la  naiffancc  & aux  premiers  progrès  des 
arts. 

Des  ftatues  d'or,  fous  la  forme  de  jeunes  hommes. 

Si  non  aurts  funt  juvenum  Jimulacn  per  aies 
Lampadas  igniferas  manibus  recinemia  dextris, 

Lumina  noûurms  epulis  ut  fuppeditenrur. 

Lucr.  liv.  2. 

Dans  les  tems  héroïques , où  l’on  n'avoit  pas  encore 
l’ufagc  des  lanternes  ni  des  luftrcs , le  luxe  avoir  fait 
imaginer  de  femblables  ftatues.  Alors  on  ne  brûloit , au 
lieu  de  flambeaux , que  des  torches , c'eft-à-dire , des 
branches  de  bois , qui  brûloient  par  le  bout.  On  n’avoit 
encore  inventé  ni  les  flambeaux  , ni  les  lampes  , ni  las 
chandelles. 

Quelles  femblent  imprégnées  d'une  huile  précieufe. 
J’ai  fuivi  les  meilleurs  Interprètes.  Madame  Dacicr  tra- 
duit , l'huile  même  auroit  coulé  deffus  fans  y laijfer  de 
tache.  Ce  fens  paroît  bien  forcé. 
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La  jeune  olive , . bientôt  a fon  automne.  J’ai  rendu 
«l'exprcflion  d’Homere  , ytpaoxtt , qui  femble  prêter  de  la 
vie  & du  fentiment  à ces  arbres. 

Il  y a des  arbres  qui  ont  toujours  fruit  & fleurs , 
comme  le  citronnier , & plufieurs  autres , fclon  Pline. 
Homere , par  une  hyperbole  poétique  , groflît  le  mira- 
cle , en  l’étendant  à tous  les  arbres  de  cette  heurcufc 
terre.  Homere  déguife  , dit  Euftathc  , la  véritable  lïtua- 
tion  de  l’Ifle  des  Phéacicns , & la  décrit  comme  fi  elle 
étoit  une  des  Ifles  fortunées.  Obfcrvons  que  la  grande 
fertilité  de  Schérie,  ainfi  que  d’autres  circonftances,  de- 
vroit  faire  allîgner  à cette  Iflc  une  autre  place  que  celle 
qu’elle  occupe  communément  dans  la  géographie  an- 
cienne. 

Dans  eps  tems  où  régnoit  la  fimplicité  , un  jardin  de 
quatre  arpens  pafloit  pour  étendu , même  lorfqu’il  ap- 
partenoit  à un  Prince.  Ce  jardin  étoit  partagé  en  arbres 
fruitiers , en  vignobles  , & en  potager.  Les  jardins , au 
tems  des  Fablicrs  , étoient  à-peu-pres  les  mêmes.  Voici 
ce  qu’obfervc  à ce  fujet  l’Editeur  de  cet  agréable  re- 
cueil. Une  riviere  , une  fontaine  , un  vignoble  , quelques 
fleurs,  un  verger  formé  par  des  arbres  fruitiers  & ù haute 
tige  , confiituoient  alors  un  jardin  merveilleux  } & juf- 
quoù  pouvoit  aller  en  ce  genre  l’imagination  d’un  Poète. 

C ejt  la  fimplicité  des  tems  antiques , où  ton  ne  connoif- 
foit  encore  que  les  beautés  de  la  nature  , où  ton  préfé- 
rait t utilité  au  fafte  , & où  ton  ne  cherchoit  enfin  dans 
ces  lieux  (t  agrément  que  la*  fraîcheur  de  t ombre  & des 
fruits.  , 

Il  eft  remarquable  qu’Homerc  , dans  la  defeription  de 
fes  repas',  ne  parle  jamais  de  laitage,  ni  de  fruits,  ni 
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de  légumes.  On  en  peut  au  moins  conclure  qu'oû  en 
fervoit  bien  rarement,  & que  ces  liéros  étoicnt  d’un  fi 
grand  appétit , qu’ils  n’eftimoient  que  des  nourritures 
très-fucculentes.  Homere  peut-être  auflî , dans  la  def- 
cription  de  ces  repas , ne  s’attache  qu'à  parler  des  alimens 
qui  ont  rapport  aux  facrifices. 

Sans  cejfe , Us  uns  , dans  un  lieu  découvert , fichent 
aux  feux  du  foleil.  Les  Grecs  ne  faifoient  point , comme 
bous  , leurs  vendanges.  On  portoit  à la  maifon  tous  les 
iaifins  qu’on  avoit  coupés  ; on  les  expofoit  au  foleil 
dix  jours  ; on  les  laiffoit  auïfi  pendant  ce  tems  expofés 
à la  fraîcheur  de  la  nuit.  Après  cela  on  les  laifioit  à 
l’ombre  cinq  jours , & au  fixiéme  on  les  fouloit , & on 
mettoit  le  vin  dans  les  vaifleaux.  Voyez  Héfiode.  Pline 
dit  qu’il  y a des  vignes  qui  portent  des  raifins  trois  fois 
l’année  ; on  les  appelloit,  injanas  , folles. 

Terminaient  les  libations,  & répandoient  le  vin  que  l'on 
offroit  à Mercure.  La  verge  de  Mercure  avoit  le  pouvoir 
de  plonger  dans  le  fommeil , dut  fomnos  adimitque. 

On  voit  l’ufage  des  libations  introduit  chez  des  fitu- 
vages.  Parmi  plafieurs  peuplades  de  la  Guinée  on  ne 
boit  jamais  d’eau  ni  de  vin  de  palmier , fans  commencer 
par  en  répandre  quelques  gouttes  en  l’honneur  des  gé- 
nies qui  les  protègent , qui  font  les  âmes  des  défunts  t 
& qu’ils  nomment  Jannanins. 

Soudain  fe  fend  É>  fe  dijftpe  dans  P air  la  nuée  divine 
Le  récit  fimple  cft  qu’Ulyfl'e  arrive  fans  être  découvert. 
Homere  l’embellit  par  les  ornemens  de  la  poéfie.  Virgile 
«lit  de  même  , en  furpaflant  la  peinture  qu’il  imice. 

Cum  circumfufa  rtpente 
Scindic  fe  nuits  > (*  in  dira  fepurga:  aptrtum. 
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Il  s'ajfted  fur  le  foyer , dans  la  cendre.  Le  foyer  eft  un 
lieu  facré  à caufe  de  Vefta;  &c’étoit  la  maniéré  de  fupplier 
la  plus  touchante  & la  plus  sûre.  Nomen  Vefti , dit 
Cicéron  ( i),  fumptum  eft  à Grtcis  , ea  enim  eft  que.  illis 
if im  dicitur , jufque  ejus  ad  aras  & focos  pertinet.  Lors- 
que Thémiftocle  fc  réfugia  chez  Admete , Roi  des  Nlo- 
loffes  , il  s’affit , dit  Plutarque  , au  milieu  de  fon  foyer 
entre  fes  Dieux  domeftiques.  On  voit  aulG  dans  Apol- 
lonius que  les  fupplians  s’alféyoient  fans  dire  un  fcul 
mot  , fur  le  foyer.  C’eft  ce  qui  explique  la  brièveté  du 
difeours  d’Ulyffe.  Perrault,  qui  n'étoit  pas  inftruit  dans 
l'antiquité , a parodié  ainfi  cet  endroit  d'Homere  : Ulyjfe, 
alla  s'ajfeoir  à terre  parmi  la  poujftere  auprès  du  feu. 

Eft-il  un  Dieu  defeendu  de  f Olympe  J Je  rapporte- 
rai encore  ici  une  parodie  de  Perrault , parce  qu’elle  eft 
courte.  Le  Roi  pendant  le  fouper  fait  un  long  difeours 
à Ulyjfe  , oit  je  crois  qu'il  y a du  fens  , mais  oit  je 
tien  vois  pas  du  tout  : Ulyjfe  prie  qu’on  te  laiffe  manger 
parce  qu  il  en  a befoin  , &*  qu'il  n'eft  pas  un  Dieu. 

Les  anciens  croyoient  que  les  Dieux  voyageoient  fré- 
quemment fous  la  figure  des  mortels.  On  fene  le  prix 
que  cette  opinion  devoir  donner  au  devoir  de.l'hofpita- 
lité.  L'Ecriture  nous  offre  le  même  tableau  que  la  Fable. 
Des  Anges  parcourent  la  terre  , fe  rendent  vifibles  pour 
conduire  des  gens  pieux. 

Alcinoüs  exprime  ici  la  haine  qu’il  portoit  aux  Cy- 
clopes  , qui  avoient  chaffé  les  Phéaciens  de  leur  patrie. 

Les  Anciens  croyoient  fur-tout  que  les  Dieux  affif- 
toient  à leurs  facrifices  & à leurs  feftins.  Ceci  me  rap- 


( i ) De  natura  Dcprum. 
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pelle  un  pafiage  d'Euripide , qui  fert  à expliquer  pouf-* 
quoi  dans  un  tableau  du  facrifice  d'Iphigenie , un  Peintre 
ancien  repréfentc  Agaraemnon  fe  voilant  le  vifage.  Le 
chœur , dans  l’Iphigenie  en  Aulide , s’adreflant  à Cly- 
temneftre , dit  : 

Q or  omet  , wcrrl*  /uijrij  , 
flr  fan içvttyi  trot 
ÙVrOftlt  m'ftlTtÇM. 

n*ç , il  (oit  y«{  te  xçiwtt. 

O mere , mere  •vénérable  ! que  de  larmes  nous  don - 
aérons  à tes  malheurs  ! Pris  des  autels  ( ou  durant  le 
facrifice  ) il  ne  fi  pas  ptrmis  <£  en  répandre. 

On  voit  qu’il  n’étoit  pas  décent  de  pleurer  pendant 
le  facrifice  j il  falloit  préfenter  la  viétime  avec  fatisfac- 
tion.  Le  voile  dont  ce  Peintre  couvrit  le  vifage  du  pere 
d’Iphigenic  a été  l'objet  de  plufieurs  difeuffions.  Ayant 
peint , a-t-on  dit  3 la  douleur  de  tous  les  afli/lans , il  ne 
lui  reftoit  plus  de  traits  allez  forts  pour  repréfenrer 
celle  de  ce  pere.  M.  de  Falconet  a folidement  réfuté 
cette  aflertion.  Le  pafiage  que  je  viens  de  rapporter  , 
prouve  qn’Agamcmnon  devoit  fe  couvrir  le  vifage  pour 
cacher  fes  larmes  , & juftifîc  par  conféquent  ce  Peintre. 

O Reine  ! . . . il  feroit  difficile  de  raconter  : 

Infandum  , Regina  , juies  renovare  dalorem. 

En.  z.  ' 

Homere  répète  ici  ce  qu’il  a déjà  raconté  dans  les  deux 
livres  précédens.  Ulyfle , dit  Pope  , était  bien  oblige 
de  répoudre  aux  queftions  d'Areté.  Sans  doute  : mais  il 

n’étoit 
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h’étoit  pas  difficile  au  Poète  dcvitcr  la  répétition.  Vir- 
gile, dans  Une  fîtuation  pareille,  & en  deux  endroits 
remarquables  , évite  de  répéter.  Par  bonheur  que  cette 
récapitulation  d’Homcre  cft  courte  , & lesrévénemenS 
qu'il  rapporte  pleins  d'intérêt.  Je  hafarderai  ici  une  ob- 
servation. Deux  tableaux  , qui  font  les  mêmes  , ne  pro- 
duifent  pas  cependant  des  impreffions  tout-à-fait  fem- 
blables  , lorfquc  , dans  1 un  , c’eft  le  Poète  qui  raconte, 
& que  dans  l'autre  , il  fait  parler  fan  héros.  La  peinture 
de  fes  malheurs  a quelque  chofe  de  plus  touchant  en- 
core dans  la  bouche  d'Ulyffie  : nous  partageons  auffi 
i'impreffion  quelle  devoit  faire  fur  Alcinoiis  & Arété. 
D’ailleurs  Homere  , par  cet  expofé  concis , renouvelle 
& rend  plus  profonde  I’impreffion  que  nous  caufcnt  les 
malheurs  de  fon  héros. 

Elle  nu  de  liaifon  ni  avec  les  mortels  ni  avec  les 
Dieux.  Homere  a marqué  par-là  l’éloignement  de  cette 
Idc.  Madame  Dacier  s'engage  dans  une  longue  mora- 
lité fur  le  danger  de  la  foütude  , moralité  dont  elle  fait 
honneur  à ce  Poète. 

Elle  m'offrit  même  l’immortalité.  Madame  Dacier , 
d'après  Euftathc  , ôte  à Ulyffie  tout  le  mérite  de  fon 
refus.  Il  favoit , dit-elle  , que  l'immortalité  ne  dépend 
pas  de  ces  Divinités  inférieures  , & il  n ignorait  pas 
qu'une  perfonne  qui  aime  promet  toujours  plus  quelle  ne 
veut  G*  quelle  ne  veut  même  tenir.  On  voit , au  con- 
traire , que  les  motifs  de  ce  facrifice  furent  l’amour  d’U- 
Iyfle  pour  fa  patrie , & fon  attachement  pour  fa  femme 
& fon  fils.  * 

C cft  moi  qui , retenu  par  le  refpecl.  Madame  Dacier 
prête  bien  de  la  fineffe  à Ulyffie.  Il  croit , dit-elle  aved 
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Euftathe  , que  le  Prince  ne  lui  parle  ainfi  que  pour  dé  cou* 
vrir  comment j tout  s’ e/l  pa/fé  entre  lui  & la  Princeffe  ; 
c'eft  pourquoi  il  déguife  un  peu  la  vérité.  Cet  excès  de  fi- 
neffe  fcroit  même  tort  à la  pénétration  d’Ulyffc.  Il  fem- 
blcroit  ne  pas  rendre  allez  de  juftice  aux  procédés  nobles 
& francs  de  fon  hôte.  Il  eft  évident  qu’Ulyffc , par  ce 
petit  détour , cherche  à garantir  la  Princeffe  du  cour- 
roux de  fou  perc.  Il  parle  ici  contre  la  vérité  ; ancien- 
nement on  n’étoit  pas  toujours  fi  délicat  fur  le  mcnfongc  j 
la  rufe  l’autorifoit  la  rufe  étoit  prcfque  une  vettu. 
Le  rncnfonge  officieux  a trouvé  des  défenfcurs. 

Enfans  de  la  terre , notre  cgeur  s’ouvre  aifément  à de 
noirs  ombrages.  Ulyffe  ne  dit  pas  qu’Alcinoiis  foit  foup- 
çonneux  $ fa  maxime  eft  générale , 2c  il  s’enveloppe  lui- 
même  dans  l’imputation. 

Plût  aux  Dieux  qu'un  héros  tel  que  toi  . . fe  préfentât 
pour  ma  fille.  Un  Scholiafte  a prétendu  qu’Alcinoiis  di- 
foit  ceci  pour  éprouver  UlylTc  , & pour  favoir  s'il  avoir 
en  effet  rejeté  la  main  d’une  Déeffe  ; car  s’il  eût  d’abord 
accepté  l’offre  d’Alcinoiis , il  fe  fut  déclaré  menteur. 
Cette  explication  eft  ridicule , & injurieufe  à la  fran- 
chifc  d’Alcinoüs.  Dans  ces  anciens  tems , il  étoit  d’u- 
fage  que  l'on  choisît  les  étrangers  les  plus  illuftres  pour 
faire  d’eux  fes  gendres.  C’eft  ainfi  que  Bellerofon  , 
Tydée  , Polynice  dépouillé  même  de  fon  Royaume, 
avoient  été  mariés.  On  ne  s’informoit  pas  fi  un  homme 
étoit  riche  ; il  fuffifoit  qu’il  eût  de  la  naiffance  & de  la 
vertu. 

L’on  en  voit  un  exemple  dans  l'Enéide  , qui  confirme 
qu’Homcre  a repréfenté  les  mœurs  de  fon  tems.  Le  Roi 
Latinus  dit  aux  Ambaffadcurs  d'Enée  « j 
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Efl  mihi  nota , viro  gentil  quant  jungere  noflrce 
Non  patrio  ix  adyto  forets  , non  plurima  ctrlo 
Monflra  Jinunt  ; généras  ex  ternis  offert  ab  oris. 

Hoc  Latia  reflare  canune , qui  fanguine  noflrum 
Namen  in  aftra  feront  : hune  ilium  pofeere  f ata 
Et  reor , 6* , Ji  qui!  reri  mens  augurât , opta. 

Latinus  Te  fonde  fur  un  oracle  ; cependant  l'oracle  n’a 
pas  nommé  Enéc  , & le  Roi  ne  l’a  pas  vu  , lorfqu'il  cft 
fi  prêt  à lui  donner  fa  fille.  UlyfTe  ne  s’eft  pas  fait  en- 
core connoître  , mais  au  moins  Alcinoüs  a vu  ce  héros  i 
fès  difeours  lui  ont  annoncé  qu’il  étoit  un  homme  d’une 
naiflance  diftinguée  & d’une  grande  vertu. 

Ceci  peut  auflî  fervir  à expliquer  l’imprelfion  qu’U- 
lyflc  fait  fur  Nauficaa  , le  difeours  quelle  tient  à fes 
femmes  , & ce  qu'elle  dit  à Ulyfle  même , à la  fin  du  fixié- 
me  Chant,  favoir  que  les  Phéaciens  l’accufetont  d’avoif 
été  chercher  elle-même  un  étranger  pour  époux. 

Ils  y conduifsrent  jadis  U beau  RhadamanCe.  Il  habi- 
toit  les  champs  Elyfées  en  Efpagne  , fur  les  bords  de 
l’océan.  Alcinoüs , obferve-t  on  , veut  faire  entendre  que 
fon  Ifle  eft  près  de  cet  heureujc  féjouij  *&  , pour  le  per- 
fuader , il  dit  ^uc  Rhadamante  fc<  fêrvjt  de  vaifTeaur 
Phéaciens,  à caufe  de  leur  grande  légèreté.  Il  femble  _ 
que  ce  trait , ainfi  que  plufîeurs  autres , devroit  faire 
marquer  une  autre  place  à.  Uflc  des  Phéaciens.  Rhada- 
mante étoit  un  Prince  très-jufte  , & Tytie  un  Titan  tres- 
injufte  & très-cruel  ; Rhadamante , dit-on  , l’alla  voir 
pour  le  ramener  à la  raifon  par  fes  remontrances. 

On  voie  bien  qu’Homere  , pour  marquer  la  vitefie  des 
vaifleaux  Phéaciens  , épuife  tout  ce  que  la  poéfie  a de 
plus  hyperbolique. 
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Grand  Jupiter!  tout  et  qu'Alcinoiis  ma  promis.  Ulyfle 
ne  répond  pas  direéfement  à l'obligeante  propofition  que 
le  Roi  lui  a faite  de  lui  donner  fa  fille  ; un  refus  auroic 
été  trop  dur. 

A côté  de  lui  la  Reine  fon  époufe  fe  livre  aux  char- 
mes du  repos.  Madame  Dacier  veut  qu’Alcinoiis  & la 
Reine  aient  couché  , l’un  près  de  l’autre , dans  des  lits 
féparés.  Cela  ne  paroît  pas  clairement  dans  le  texte  : 
elle  pourroit  bien  avoir  perdu  la  réflexion  morale  où 
elle  fe  livre  ici  en  blâmant  à cette  occafion  la  molelTe 
des  Phéacicns.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  admettre  l’interpré- 
tation de  Madame  Dacier , qui  paroît  fi  contraire  aux 
mœurs  de  ces  anciens  tems , ou  dire  qu’il  y a une  che- 
ville [dans  le  vers  d’Homerc  , à moins  que , pour  en 
difculper  ce  Poërc,on  ne  dife  que  iwrij  fignifie  ici  le  fom- 
nieil  i ce  mot  a encore  d’autres  fens. 
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Afferqjdée  & feftin  qui  fe  font  en  l’honneur  de  l'étranger 
l'on  vaiffeeu  eft  prêt  au  départ.  Spectacle  de  divers  jeux. 
Dêmodocus  chante  d’abord  les  amours  de  Mars  & de 
Venus  , & enfuite  le  fameux  cheval  de  bois  , ou  s’enfer- 
mèrent les  Chefs  qui  prirent  Troie.  Alcinoüs  voyant  les 
pleurs  d’Ulyfle , lui  en  demanda  le  fujet , & le  prie  de 
lui  dire  fon  nom  & fon  origine. 


CHANT  VIII. 

A P E i N E le  ciel  étoit-il  coloré  des  feux 
de  la  diligente  Aurore , que  le  majeftueux 
Alcinoüs  eft  levé  ; Ulyfle  , vainqueur  des 
remparts , Ulyfle  aufli  ne  tarde  pas  à quit- 
ter  fa  couche.  Déjà  à la  tête  des  prin- 
cipaux Chefs  de  rifle,  le  Roi  fe  rend 
vers  le  lieu  du  Confeil , qui  fe  tenoit 
près  du  port,* devant  leurs  vaifleaux  ; 
à mefure  qu’ils  arrivent , ils  fe  placent 
l’un  à côté  de  l’autre  fur  des  fiéges  d’un 
marbre  éclatant.  Pour  hâter  le  départ  du 
fils  de  Laërte , Minerve  parcourt  la  ville 
entière , fous  la  figure  de  l’un  des  hérauts 
du  fage  41cinoüs  ; fa  voix  anime  chacun 
de  ceux  que  rencontrent  fes  pas.  » Ne 
tardez  point , vous  Chefs  des  Phéaciens  ! 
volez  au  Confeil  ; vous  y verrez  cet  in- 
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connu  qui  a couru  les  mers , qui , jeté  fur 
nos  bords  par  la  tempête , vient  d’arriver 
au  palais  d’Aleinoüs , ôc  qu’à  fa  forme  on 
prendroit  pour  l’un  des  Immortels.  « 

Elle  dit , ôc  précipite  leur  courfe.  En 
un  moment  les  fiéges  nombreux  font  oc- 
cupés par  les  Chefs,  ôc  la  place  immenfe 
eft  remplie  de  la  foule  du  peuple  qui  s’y 
prefle.  Tous  attachoient  des  regards 
d’admiration  fur  le  fils  magnanime  de 
l Laërte  , tel  eft  le  charme  divin  que  Mi- 
nerve a répandu  fur  le  héros  ; fes  traits 
ont  une  empreinte  plus  majeftueufe  ; fon 
port  ôc  fa  ftature  l’élevent  au-defius  de  la 
race  des  mortels.  La  D^effe  veut  qu’il 
gagne  la  vénération  & l’amour  de  la  na- 
tion entière  des  Phéaciens , ôc  qu’il  foit 
couronné  en  fortant  vainqueur  de  la  lice 
où  ils  éprouveront  fon  adrefle  6c  fon  cou- 

rage; 

Dès  que  l’aflemblée  eft  réunie , Alci- 
, noiis  éleve  la  voix.  » Princes  ^c  Chefs 
des  Phéaciens  ! dit-il  , prêtez -moi  l’o- 
reille , je  parlerai  félon  les  fentimens  de 
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mon  cœur.  Cet  étranger , qui  m’eft  in- 
connu , - a été  conduit  par  fa  deftinée  . 
errante  dans  ma  demeure.  Vient-il  des 
bords  où  le  foleil  fe  leve  ? vient  - il  de 
ceux  où  cet  aftre  finit  fa  carrière  ? il 
garde  le  filence  à ce  fujet.  Mais  il  nous 
implore  , il  nous  conjure  inftamment  de 
lui  accorder  un  prompt  retour  dans  fa 
patrie.  Nous  , loin  de  nous  démentir  eii 
cette  occafion , foyons  prêts  à lui  accor- 
der cet  heureux  retour.  Je  n’ai  pas  à me 
reprocher  qu’aucun  étranger  , dans  la 
dure  attente  de  cette  grâce  , ait  gémi  & 
verfé  des  larmes  dans  mon  palais.  Lan- 
çons fur  la  plage  étendue  des  mers  le 
plus  agile  de  nos  vaifleaux , le  meilleur 
qui  foit  dans  nos  ports  , & , pour  le 
guider , choififfons  , parmi  les  citoyens, 
cinquante  jeunes  hommes  dont  la  force 
& l’adreffe  aient  été  .pleinement'  recon- 
nues. Vous  qui  compoferez  cette  troupe, 
courez  équipper  ce  vaifleau , & dès  que 
feront  attachés  aux  cordages  les  avironç 

Y 4 
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prêts  à fillonner  l’onde , venez  dans  ma 
maifon  participer  à un  feftin  fplendide  ; 
je  veux  qu’elle  foit  ouverte  à de  nom- 
breux convives.  Ce  font  là  les  ordres 
que  je  donne  à cette  jeuneffe.  Et  vous  , 
hommes  décorés  du  fceptre  ! Princes 
du  peuple  ! je  vous  invite  à porter  fans 
retard  vos  pas  dans  mon  palais,  pour  que 
nous  recevions  cet  hôte  avec  les  hon- 
neurs & l’amitié  qu’il  mérite  ; qu’aucun 
de  vous  ne  refufe  de  s’y  rendre  , ôc  que 
l’on  fe  hâte  d’appeller  Demodoque , ce 
Chantre  divin  ; car  un  Dieu  verfa  dans 
fon  ame  ces  accens  dont  il  nous  ravit, 
quand  pouffé  par  fon  génie  , il  éleve  fa 
voix  mélodieufe.  « 

En  achevant  ces  mots  il  marche  à la 
tête  des  Chefs,  qui , décorés  du  fceptre, 
le  fuivent  vers  fon  palais  un  héraut 
court  appeller  le  Chantre  divin  ; cin- 
quante jeunes  hommes  choifis  , dociles 
à l’ordre  du  Roi . vont  au  rivage.  Dès 

* u 

qu’ils  y font  arrivés , ils  précipitent  un 


CHANT  VIII.  34? 

vaifleau  fur  la  mer  profonde , élevent  le 
mât , fufpendent  aux  cordages  les  nom-* 
breux  avirons  rangés  avec  fymétrie , dé- 
roulent les  voiles  éclatantes,  & ayant 
attaché  dans  le  port  le  navire  prêt  au 
départ , ils  fe  rendent  à la  demeure  du 
fage  Alcinoiis. 

La  foule  inondoit  les  falles , les  por- 
tiques & la  cour  ; elle  étoit  compofée 
de  jeunes  gens  & de  vieillards.  Alcinoiis 
livre  au  couteau  facré  douze  agneaux  , 
huit  porcs  à la  dent  éclatante , ôc  deux 
bœufs  vigoureux  : on  dépouille  les  vic- 
times , on  les  partage , & l’on  fait  les 
apprêts  du  feftin.  Cependant  arrive  le 
héraut , conduifant  ce  mortel  chéri , le 
favori  des  Mufes  , auquel  elles  donnè- 
rent & des  biens  & des  maux;  elles  le 
privèrent  de  la  vue  ; mais , pour  l’en  dé- 
dommager, elles  lui  accordèrent  un  chant 
divin.  Pontonoüs  le  place  au  milieu  des 
convives  , fur  un  trône  argenté , qu’il 
adolfe  à une  haute  colonae  i oii  il  fuf- 
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pend,  au-deflus  de  la  tête  du  Chantre 
vénérable  , fa  lyre  harmonieufe , & lui 
conduifant  la  main , il  lui  indique  l’en- 
droit où  il  doit  la  faifir.  Le  héraut  s’em- 
preffe  à lui  apporter  une  table  de  mar- 
bre , fur  laquelle  il  pofe  une  cor-^ 
beille  , ainfi  qu’une  coupe  remplie  de 
vin,  pour  s’en  abreuver  au  gré  de  fes 
defirs. 

Le  feftin  étant  prêt , tous  prennent 
les  alimens.  Après  qu’ils  ont  banni  la 
faim  & la  foif , les  Mu  fes  excitent  leur 
favori  à célébrer  les  héros  par  un  chant , 
dont  alors  la  gloire  parvenoit  jufques  à la 
voûte  des  deux.  C’étoit  la  noble  con- 
teftation  qui  , éclatant  avec  le  tranfport 
du  courroux  , s’éleva  entre  Ulyffe  ôc 
Achille  , au  milieu  d’un  feftin  confacré  , 
par  un  grand  facrifice  , à l’honneur  des 
Dieux.  Agamemnon  l’écoutoit , charmé 
de  cette  difcorde  que  l’émulation  allumoit 
entre  les  plus  illuftres  & les  plus  vaillans 
des  Grecs.  Car  c’étoit-là  le  fignal  de  la 
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ch  Are  d’Ilion  ; ainfi  l’annonça  Toraqle , 
lorfqu’à  Pytho , pour  le  confulter , il 
franchit  le  marbre  l'acré , feuil  du  temple 
d’Apollon  , moment  fatal  oà  commen- 
cèrent les  maux  qui , félon  les  arrêts 
éternels  de  Jupiter  , dévoient  fondre  en 
foule  fur  ies  Troyens  , & enfin  achever 
leur  ruine , fans  épargner  les  fils  de  la 
Grece. 

A ces  accens  , UlylTe  prenant  de  fes 
mains  fon  vafte  manteau  de  pourpre , 
le  droit  fur  fa  tête , & s’en  couvroit 
tout  le  vifage  , pour  cacher  aux  Phéa- 
,ciens  les  pleurs  qui  couloient  de  fa  pau- 
pière. Chaque  fois  que  l’ami  des  Mufes 
terminoit  fon  chant , le  héros  fe  hâtant 
d’efïuyer  fes  larmes  , découvroit  fes  no- 
bles traits  , & faififlant  la  coupe  arron- 
die , faifoit  des  libations  aux  Dieux.  Dès 
que  le  Chantre  fameux  , follicité  par  les 
plus  illuftres, Chefs  de  l’Ifle  ( car  ce  chant 
les  tranfportoit  de  plaifir  ) recommen- 
çoit  à former  ces  mêmes  accords  , UlylTe, 


348  L’ODYSSÉ  E. 
la  tête  couverte,  renouvelloit  fes  fan- 
glots.  Aucun  des  affiftans  ne  remarqua 
la  douleur  où  il  étoit  plongé  ; le  feul 
Alcinoüs , qui  étoit  afïis  à côté  de  lui  ; 
s’en  apperçoit , & l’obfervant , il  voit  les 
pleurs  du  héros , ôc  l’entend  pouffer  , 
du  fond  de  fon  cœur,  de  lamentables 
foupirs. 

. » Princes  & Chefs  des  Phéaciens  ! dit- 
il  aufli-tôt , nous  avons  , je  crois  , affez 
prolongé  les  charmes  du  feftin  , & de  la 
lyre , fa  compagne  inféparable.  Levons- 
nous  , ôc  allons  ouvrir  la  lice  à tous  les 
jeux  où  fe  diftinguent  la  force  ôc  l’adreffe, 
afin  que  cét  étranger  , de  retour  dans  fa 
patrie  , raconte  à fes  amis  combien  nous 
nous  diftinguons  au  pugilat , à la  lutte  , 
ainfi  qu’à  la  danfe  , ôc  à la  courfe.  « 

Il  dit , ôc  fuivi  d’eux , il  fort  du  pa- 
lais. Le  héraut  Pontonoüs  fufpend  à la 
colonne  la  lyre  fonore,  ôc  prenant  la 
main  du  Chantre  célébré  , il  l’emmene , 
ôc  s’ouvre  une  route  à travers  les  flots 
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des  Phéaciens  , impatiens  de  contem- 
pler le  fpe&acle  des  jeux.  Il  arrive  avec 
Demodoque  dans  une  grande  place  ; & 
fur  leurs  pas  fe  précipite  en  tumulte  un 
peuple  inombrable. 

Déjà  fe  levoit  une  foule  de  nobles 
Athlètes , qui  étoient  dans  la  vigueur 
de  la  jeuneffe,  Acronée  , Ocyale , Nan- 
tes , Thoon  ; ils  font  bientôt  fuivis  d’An- 
chiale  , de  Prores , d’Elatrée , de  Prum- 
ne , & d’Amphiale , i(Tu  de  Polynée.  On 
voit  paroître  au  même  inftant  Euryale  , 
femblable  au  farouche  Mars,  & Nau- 
bolides , le  plus  beau  des  Phéaciens  par 
fes  traits  & par  fa  ftature  ; le  feul  Lao- 
damas  , orné  de  tous  les  dons,  reffa- 
çoit  encore.  On  voit  aufli  debout  dans 
la  carrière  les  trois  fils  d’Alcinoiis  , Lao- 
damas  , Halius  , & l’illuftre  Clytonée. 
D’abord  ils  fe  difputent  le  prix  de  la 
courfe.  Rangés  près  de  la  barrière  , la 
lice  étendue  s’ouvre  à leurs  pas  ; ils  fe 
précipitent  tous  à la  fois  dans  ce  champ; 
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& le  couvrent  de  tourbillons  épais  de 
pouffiere.  Clytonée  remporte  le  triom- 
phe fur  tous  fes  rivaux  ; il  touche  au 
terme , & les  laifle  en  arriéré  le  large 
efpace  dont  les  mules  vigoureufes  de- 
vancent les  boeufs  pefans , lorfqu’à  l’envi 
traçant  des  filions,  ils  parcourent  un 
long  guéret.  A la  courfe  fuit  le  pénible 
combat  delà  lutte  ; 6c  c’eft  Euryale  qui, 
parmi  de  nombreux  émules  , reçoit  la 
palme.  Amphiale  s’élève  dans  l’air  du 
faut  le  plus  agile.  Le  difque , lancé  de 
la  main  d’Elatrée,  parcourt  le  plus  vafte 
champ  ; enfin  , au  pugilat  , c’efi:  le 
noble  fils  d’Alcinoüs , Laodamas  , que 
couronne  la  vi&oire. 

Après  que  le  fpe&acle  des  jeux  a ravi 
l’alTemblée,  Laodamas  s’adreflant  à fes 
compagnons  : » Amis  ! ditdl , deman- 
dons à cet  étranger  s’il  eft  exercé  dans 
quelqu’un  de  ces  glorieux  combats.  Son 
extérieur  annonce  une  vigueur  héroïque. 1 
Quels  flancs  ! quels  jarrets  î quelle  poi- 
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trine  ! quelles  robuftes  épaules , & quels 
bras  nerveux  ! la  jeunefle  ne  la  pas 
encore  abandonné.  Mais  il  eft  brifé  par 
de  longues  infortunes.  Non  , je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  rien  de  plus  terrible 
que  la  mer  pour  accabler  un  mortel, 
fût-il  le  plus  fort  de  fa  race.  « 

. » La  vérité  vient  de  parler  par  ta 
bouche , répond  Euryale.  Mais  que  ne 
vas-tu  réveiller  toi-même  l’ardeur  de  cet 
dtranger^  & le  provoquer  à paroître  dans 
la  lice  ? « 

A ces  mots  le  fils  généreux  d’Alci- 
nous  s’avance  vers  l’affemblée  , & s’ar- 
rêtant près  d’Ulyffe  : » Refpeûable  étran- 
ger ! dit- il , ne  veux  - tu  point  aufli  te 
fignaler  dans  ces  nobles  combats , s’il  en 
eft  où  tu  aies  acquis  de  la  renommée  ? 
Mais  tout  en  toi  me  l’annonce.  Soit 
qu’il  la  parcoure  d’un  vol  rapide  , foit 
qu’il  y déploie  des  bras  invincibles  , il 
n’eft  pour  l’homme , fur  la  terre , point 
de  'gloire  comparable  à celle  de  fortir 
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triomphant  de  la  lice.  Viens  difpüter  le 
prix  ; bannis  du  fond  de  ton  cœur  cette 
noire  trifteffe.  Tu  ne  foupireras  plus 
long  - tems  après  ton  départ  ; déjà  ton 
navire  eft  en  mer , & tes  compagnons 
font  prêts  à prendre  la  rame.  <c 

» Cher  Laodamas  ! répond  Ulyfle  , 
pourquoi  toi  & tes  amis  voulez -vous, 
en  excitant  mon  ardeur , me  contraindre 
à paroître  dans  la  carrière  ? Après  tant 
. de  travaux  & de  malheurs  , mon  efprit 
eft  plus  occupé  de  chagrins  amers,  que 
des1  jeux  de  l’arene.  Au  milieu  même  de 
ce  fpe&acle  , je  n’afpire  qu’à  mon  dé- 
part; ôc  je  conjure  le  Roi  & tout  ce 
peuple  de  ne  pas  retarder  ce  moment 
heureux.  « 

Alors  le  fougueux  Euryale  s’emporta 
jufqu’à  lui  adrefler  à haute  voix  ces  pa- 
roles infultantes.  » Tu  ne  me  parois  pas, 
6 étranger  ! être  exercé  dans  aucun  des 
nombreux  combats  de  la]  lice  , où  l’on 
acquiert  tant  de  gloire  ; tu  as  fans  doute 
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pafie  tes  jours  fur  les  bancs  d’un  navire, 
comme  chef  iliuftre  des  matelots  & des 
trafiquans  , veillant  fur  la  charge  , fur 
les  vivres , & fur  le  gain , produit  de  la 
rapine.  Non  , rien  en  toi  ne  promet  un 
Athlete.  « 

Le  fage  Ulyfle  lui  lançant  un  regard 
plein  de  courroux  : » Jeune  homme  , 
dit-il , tu  viens  de  franchir  les  bornes 
de  la  décence  ; toi , tu  me  parois  enflé 
d’un  orgueil  arrogant.  Les  Dieux , je  le 
V'ois,  avares  de  leurs  bienfaits,  n’accor- 
dent pas  à un  même  homme  les  dons 
précieux  de  la  beauté , de  la  raifon  6c 
de  la  parole.  L’un  offre  un  dehors  peu 
attrayant  ; mais  il  eft  embelli  par  ce  rare 
préfentdu  ciel,  qui  vaut  une  couronne, 
l’art  de  s’exprimer  avec  éloquence  6c  fa- 
geffe  ; tous  , l’œil  attaché  fur  lui , font 
dans  l’enchantement;  oracle  d’un  peuple 
nombreux  , il  parle  avec  une  tranquille 
affurance  mêlée  au  charme  d’une  douce 
modeftie  , 6c  s’il  traverfe  la  ville.,  cha- 
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cim  le  fuit  des  regards  comme  une  Di- 
vinité. L’autre  , quoiqu’il  ait  en  partage 
la  beauté  des  Immortels , eft  privé  des 
grâces  que  l’éloquence  répand  fur  toute 
la  perfonne  de  l’orateur  prudent.  Ainfi  ta 
beauté  brille  & impofe  ; un  Dieu  même 
ne  pourroit  former  rien  de  plus  accom- 
pli ; mais  ce  n’eft  pas  en  toi  que  l’on 
doit  chercher  de  la  fageffe.  Saches  qu’en 
me  parlant  avec  fi  peu  d’égards , tu  as 
excité  le  courroux  au  fond  de  mon  cœur. 
Loin  d’être  novice  aux  jeux  de  l’arene , 
comme  le  prétendent  tes  vains  propos , 
je  crois  , au  tems  de  ma  jeune(Te  ôc  de 
ma  vigueur , avoir  occupé  une  place 
diftinguée  parmi  ceux  qu’on  a vu  s’illullrer 
le  plus  dans  cette  carrière.  Aujourd’hui 
les  revers  & les  chagrins  ont  triomphé 
de  ma  force  : que  de  maux  & de  peines 
j’ai  elfuyés  dans  la  route  pénible  que  je 
me  fuis  frayée  à travers  les  combats  & les 
tempêtes  ! T outefois , encore  qu’affoibli 
par  tant  de  fatigues  & d’infortunes  9 je 
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vais  tenter  de  nouveaux  aflauts  dans 
votre  lice.  Ta  langue,  aiguillon  acéré, 
irrite  mon  courage.  « 

Il  dit  ; & fans  fe  dépouiller  de  fon 
manteau  , il  s’élance  du  liège  , faifit  une 
roche  , difque  bien  plus  grand  & plus 
lourd  que  celui  qui  venoit  de  fervir  aux 
jeux  des  Phéaciens , & après  l’avoir 
plufieurs  fois  tourné  rapidement  en  l’air, 
il  le  jete  d’un  bras  vigoureux  ; le  marbre 
vole , & tombe  avec  un  bruit  grondant 
& terrible.  Ce  peuple  de  hardis  nau- 
tonniers , ces  fameux  rameurs  qui  bri- 
fent  les  flots , effrayés  de  ce  vol  agile  , 
* fe  croient  frappés  , & s’inclinent  jufqu  a 
terre.  Sortie  avec  impétuofité  de  la  main 
d’Ulyfle  , la  roche  a devancé  d’un  long 
efpace  toutes  celles  de  fes  rivaux.  Mi- 
nerve , fous  la  figure  d’un  mortel , dé- 
figne  elle-même  l’endroit  où  le  difque 
eft  tombé,  ôc  s’adreflant  au  fils  de  Laërte, 
/ s’écrie.  : 

» Etranger  ! un  aveugle  même , en 
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tâtonnant , diftingueroit  d’abord  ton  dif- 
que  f ôc  te  prochmeroit  vainqueur  ; un 
vafte  efpace  le  fépare  de  ceux  de  tes  ri- 
vaux. Sois  plein  d’afTurance  fur  cette 
lutte  ; loin  de  t’y  furpafler  en  force  6c 
en  adrelfe  , perfonne  ici  ne  parviendra 
jamais  à t’égaler.  « • ô- 

Ces  paroles  de  Minerve  retentirent 

dans  les  airs.  Le  héros  , perfécuté  du 

/ . 

fort , eft  charmé  de  fa  victoire  , ôc  fe 
félicite  d’avoir  dans  le  cirque  , en  la 
perfonne  d’un  juge  équitable  , un  ami 
qui  faffe  éclater  fi  ouvertement  fa  bien- 
veillance. Alors  , avec  un  noble  orgueil , 
il  dit  d’une  voix  plus  douce  ôc  plus  pai- 
fible.  » Jeunes  gens  ! atteignez  ce  but , 
fi  vous  le  pouvqg  ; bientôt  je  réitérerai 
cet  exploit , fi  même  je  ne  l’efiàce  en- 
core. Que  celui  d’entre  vous  qui  en  aura 
le  courage  ( je  ne  le  cele  point , vous 
avez  excité  mon  courroux)  vienne  fe 
mefurer  avec  moi } au  cefte  , à la  lutte  , 
même  à la  courfe  j il  n’eft  aucun  Phé»- 
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cien  que  je  n’attende  ; je  ne  le  cede 
qu’au  feul  Laodamas.  Il  eft  mon  hôte  : 
qui  combattroit  fon  bienfaiteur  ôc  fon 
ami  ? Malheur  à l’homme  vil  & infenfé 
qui  provoque  dans  la  lice  , au  milieu 
d’un  peuple  étranger  , celui  qui  lui  ou- 
vre fa  maifon  ! c’eft  tourner  contre  foi- 
même  fes  armes.  Il  n’eft  point  de  motif, 
foit  d’égard , foit  de  mépris  , qui  me  falfe 
refu fer  aucun  autre  rival;  au  contraire» 
je  vous  adrefle  à tous  le  défi;  que  ce 
rival  paroifle , & fe  mefure  avec  moi  en 
préfence  de  toute  cette  aflemblée.  Quels 
que  foienj:  les  jeux  où  fe-diftinguent  les 
mortels  , je  ne  crois  pas  y occuper  la 
derniere  place.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  je  fais  manier  l’arc  luifant;  mon  en- 
nemi fut-il  entouré  d’une  nuée  de  com- 
pagnons , prêts  à décocher  fur  moi  leurs 
flèches  , la  mienne  plus  impétueufe , 
lancée  parmi  les  combattans  , lui  portera 
d’un  vol  alluré  le  trépas.  Hors  le  feul 
Philo&ete  qui  l’emportoit  fur  moi  dans 
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cet  art , lorfque  nous  faifions  voler  nos 
traits  fur  les  rivages  de  Troye  , tous  ceux 
qui  de  nos  jours  fe  nourrilfent  des  dons 
de  Cérès , j’ofe  le  dire , me  céderont 
la  palme.  Je  ne  m’égale  point  aux 
héros  anciens , tels  qu’Hercule  , & le 
Roi  d’dEchalie  , Euryte  , qui,  fans  pâlir , 
entrèrent  en  lice  avec  les  Immortels  , ce 
redoutable  Euryte  , qui  toutefois  ne  par- 
vint point  à la  vieillelfe  , percé  des  traits 
d’Apollon  , qu’il  avoit  provoqué  avec 
tant  d’audace.  Mon  javelot  devance  le 
vol  de  la  flèche  la  plus  rapide.  Seulement 
je  craindrois  d’être  vaincu  à, la  courfe 
par  les  nobles  Phéaciens , après  avoir  fi 
long-tems  combattu  les  flots  m’être 
vu  , dans  ce  trajet  périlleux  , privé  de 
foins  & de  nourriture;  aulfi  que  font 
devenues  la  vigueur  & la  fouplefle  de 
mes  membres  ! » Il  dit  ; fa  voix  capti- 
voit  l’attention  de  toute  i’aflemblée , qui 
l’écoutoit  en  ftlence. 

Alcinoüs  prenant  la  parole  pour  l’a- 
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doucir  : » Etranger  ! dit-il , ton  difcours 
nous  a vivement  fatisfaits  ; indigné  qu’un 
jeune  audacieux  ait  ofé  t’infulrer  dans  la 
lice , tu  veux  nous  montrer  lés  qualités 
diftinguées  qui  forment  ton  cortège  ; au- 
cun homme , s’il  eft  fagé  , ne  refufera 
de  te  rendre  juftice  ôc  de  les  admirer. 
Prête-moi  toh  attention.  A ton  retour, 
dans  les  feftins  où  tu  lieras  aflis  f au  fein 
de  ton  palais , avec  ta  femme  , tes  en- 
fans  & les  héros  auxquels  t’unit  l’amitié, 

• notre  fouvenir  fe  retraçant  à ta  mémoire, 
tu  leur  raconteras  les  travaux  ôc  les  jeux 
où  Jupiter , à notre  tour , ne  ceffe  de 
nous  exercer , depuis  les  tems  de  nos  an- 
cêtres. Nous  ne  prétendons  point  nous 
illuftrçr  au  pugilat  ni  à la  lutte  ; mais  nos  ' 
pas  atteignent  en  un  moment  le  bout  de 
la  lice  , ôc  rien  n’égale  le  vol  de  nos 
vailfeaux.  Toujours  brillans  d’une  nou- 
velle parure , nous  coulons  une  grande 
partie  de  nos  jours  dans  les  feftins , 
le  chant  ôc  la  danfe  » les  bains  tiédes 
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nous  charment  ; l’amour  occupe  nos 
cœurs.  V ous  donc,  ô Phéaciens,  qui  vous 
diftinguez  par  l’agilité  de  vos  pas , venez, 
que  vos  jeux  captivent  nos  regards  ; ôc 
cet  étranger  pourra  raconter  aux  Tiens 
que  fi  nous  furpaflons  tous  les  peuples 
dans  l’art  de  vaincre  les  tempêtes , nous 
ne  leur  Tommes  pas  moins  Tupérieurs 
dans  l’art  de  la  d$nfe  ôt  du  chant.  Qu’on 
Te  hâte  d’aller  prendre  dans  mon  palais 
la  lyre  mélodieuTe  , ôt  que  Demodoque 
en  fafle  retentir  les  Tons.  « « 

Ainfi  dit  Alcinoiis  ; ôt  tandis  qu’un 
héraut  va  prendre  au  palais  du  Roi  la 
lyre  mélodieuTe  , neuf  Chefs  diftingués 
qui  préfident  aux  jeux  , Te  lèvent  à la 
fois  ; la  lice , par  leurs  foins  , s’apla- 
nit , ôt  s’élargifiant  , ouvre  une  belle 
plaine.  Le  héraut  arrive , remet  la  lyre 
à Demodoque  , lequel  s’avance  au  mi- 
lieu du  cirque  , environné  d’une  troupe 
qui  , dans  la  fleur  de  la  jeunette , eft 
exercée  à la  danfe.  La  lice  fpacieufe  s’é- 
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branle  par  leurs  pas  & leurs  fauts  caden- 
cés. Ulyffe,  immobile  d’admiration, regar- 
de  le  concert  merveilleux  de  tous  leurs 
mouvemens  , l’agilité  éblouiffante  de 
leurs  pieds  ; éclairs  rapides , ils  s’en- 
trechoquent en  l’air , & voltigent  dans 
le  cirque. 

Demodoque  cependant,  après  avoir 
préludé  par  les  agréables  Tons  de  fa  lyre , 
éleve  la  voix , ôc  formant  ds  beaux  ac- 
cords , il  chante  les  amours  de  Mars  ôc 
de  la  belle  Venus  , l’union  fecrete  des 
deux  amans  dans  le  palais  de  Vulcain, 
les  dons  nombreux  que  la  DéelTe  reçut 
du  Dieu  des  combats , ôc  l’outrage  fait 
à la  couche  d’un  habitant  de  l’Olympe. 
Mais  le  Soleil,  témoin  de  leurs  embraf- 
femens , court  en  inftruire  cet  époux. 
A cette  nouvelle  finiftre , Vulcain  en- 
flammé de  rage , ôc  roulant  au  fond  du 
cœur  de  terribles  projets  de  vengeance , 
hâte  fes  pas  , ôc  fe  rend  à fa  noire  forge. 
Il  drelfe  fur  fa  bafe  éternelle  l’énorme 
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enclume.  Déjà  le  marteau  en  main  , il 
frape  à coups  répétés  , & forme  des 
liens  imperceptibles  , & cependant  forts, 
indiffolubles  , dont  il  veut  environner 
les  deux  amans.  Après  que,  bouillant 
de  fureur , il  a préparé  ces  pièges , il 
court  à fon  appartement  , arrive  à fa 
couche  nuptiale  , qui  autrefois  lui  fut 
chere  ; là  , par  fes  foins  , coulent  de 
toutes  parts , depuis  le  haut  des  lambris 
jufqu’autour  des  pieds  de  cette  couche , 
des  fils  nombreux , femblables  à la  trame 
la  plus  fubtile  de  cette  toile , labeur  de 
l’arachne,  & qui  ( tant  ils  font  déliés, 
& placés  avec  artifice  ) font  invifibles  , 
même  à l’œil  perçant  des  Immortels. 

Quand  il  a entouré  fa  couche  de  ces 
rêts  merveilleux  , il  feint  de  fe  rendre 
à Lemnos , fa  terre  la  plus  chérie.  Mars , 
au  calque  d’or  , ne  s’endormit  point 
lorfqu’il  vit  le  départ  de  l’induftrieux 
Vulcain.  Il  vole  aulfi-tôt  au  palais  de  ce 
Dieu,  impatient  de  s’unir  à la  Déeffe 
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que  couronnent  le  ciel  & la  terre.  Elle 
venoit  de  la  demeure  de  fon  pere  , le 
grand  Jupiter , & retirée  dans  fon  appar- 
tement , brillante  de  beauté , elle  étoit 
aflîfe  loin  des  témoins.  Le  Dieu  de  la 
guerre  arrive  ; il  lui  prend  la  main  , Ôc 
ces  mots  expriment  fes  fentimens  impé- 
tueux. » O Déefle  que  j’adore  ! viens 
dans  mes  bras  , livrons , fans  retard  , nos 
cœurs  aux  charmes  de  l’amour  : Vulcain 
eft  abfent  ; déjà  il  eïl  à Lemnos  , & t’a- 
bandonne pour  fes  barbares  Sintiens.  « 
Il  dit  : la  Déeffe , embrafée  des  mêmes 
feux,  cède  à cette  priepe.  Le  lit  nup- 
tial reçoit  les  deux  amans  : mais  quoi  ! 
au  milieu  de  leurs  tranfports,  le  tiffu  in- 
vifible  que  prépara  l’artificieux  Vulcain, 
les  enlace  des  liens  les  plus  étroits.  Ils 
s’efforcent  de  s’en  dégager;  loin  de  pou- 
voir fuir  il  leur  eft  même  impodible 
de  relâcher  les  nœuds  qui  les  captivent. 
Déjà  Vulcain  approche  à pas  inégaux  ; 
il  revient  avant  d’avoir  vu  Lemnos , inf- 
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truit  par  le  Soleil  , qui,  à fa  priere  9 
avoit  épié  ces  amans  ; dévoré  par  la  dou- 
leur , il  fe  hâte  d’arriver  dans  fon  pa- 
lais , il  eft  fur  le  feuil  ; une  rage  véhé- 
mente le  faifit  ; le  Dieu  éleve  une  voix 
épouvantable , qui  fait  retentir  l’enceinte 
entière  de  l’Olympe. 

» O Jupiter,  mon  pere  ! & vous  tous 
habitans  des  cieux  ! venez,  foyez  témoins 
d’un  attentat  qui  me  couvre  de  honte  ; 
il  eft  intolérable;  qu’il  excite  votre  in- 
dignation. Apprenez  comment  la  fille  de 
Jupiter,  Venus,  m’outrage  fans  cefle  , 
me  méprife , moi  infortuné  ; elle  aime 
le  Dieu  funefte  des  combats , le  beau 
Mars  l’enchante , ainfi  que  fa  courfe 
fiere  & impétueufe  ; moi , dont  les  pas 
font  un  peu  chancelans , je  fuis  un  objet 
difforme.  A qui  doit-on  l’imputer  ? eft-ce 
à moi  ? n’eft-ce  pas  au  deftin , à ceux 
qui  me  donnèrent  la  naiffance  ? O don 
funefte  ! pourquoi  l’ai-je  reçu  ! Soyez 
témoins , je  le  veux , de  leurs  embraffe- 
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mens  , foyez  témoins  du  déshonneur  de 
ma  couche  ; ce  fpetlacle  me  remplit 
dune  violente  rage.  Mais  , tout  effréné 
qu’eft  leur  amour  , • je  fuis  bien  affuré 
qu’ils  ne  forment  plus  le  fouhait  de  relier, 
pas  même  un  inftant , dans  les  bras  l’un 
de  l’autre  ; leur  feul  vœu  eft  d’être  af- 
franchis de  ces  embraffemens.  Toutefois 
je  jure  de  ne  pas  les  dégager  des  chaînes 
où  mes  pièges  les  ^retiennent , que  Ju- 
piter ne  m’ait  rendu  la  dot  & tous  les 
dons  précieux  que  j’ai  faits  à fa  fille  per- 
verfe,  qui  n’a  point  de  front.  Rien  ne 
manque  à fa  beauté  , mais  il  n’ell  aucun 
frein  à fa  licence.  « 

. A ces  cris  les  Dieux  fe  hâtent  de 
porter  leurs  pas  dans  ce  palais  d’un  airain 
éternel.  Neptune  vient  du  fond  des  eaux 
qu’il  roule  autour  de  la  terre  ; le  bien- 
faiteur des  hommes  , Mercure  arrive  ; 
Apollon  vient , armé  de  fon  arc.  La  pu- 
deur ôc  la  bienféance  retiennent  les  Déeff 
fes  dans  leurs  demeures.  Mais  tous  les 
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Dieux , fource  de  la  félicité  des  mor- 
tels , font  aflemblés  dans  ce  palais.  A 
l’afpeél  des  pièges , ouvrage  de  l’artifi- 
cieufe  induflrie  de  Vulcain,  unrireun:- 
verfel  ébranlant  cette  enceinte,  éclate 
fans  fin  parmi  leur  troupe  fortunée. 
Cependant  l’on  entendoit  qu’ils  fe  di- 
foient  l’un  à l’autre  : » Tôt  ou  tard  les 
trâmes  criminelles  ont  une  ifiue  fatale  : 
la  lenteur  triomphefle  la  vitelfe.  Ainfi  , 
en  ce  moment,  le  pefant  & boiteux  Vul- 
cain  a , par  fon  art  & fa  rufe  , furpris 
Mars,  le  plus  agile  des  Dieux  de  l’O- 
lympe. Mars  n’a  plus  qu’à  payer  toute  la 
peine  de  fes  forfaits.  « 

Tels  étoient  leurs  graves  difcours. 
Mais  plus  gai , le  fils  de  Jupiter  , Apol- 
lon, s’adreffant  à Mercure  : » Mercure 
dit-il , toi  qui , né  de  Jupiter  , portes  en 
tous  lieux  fes  ordres , & qui  répands  les 
bienfaits  fur  la  terre  ! voudrois-tu , en-* 
chaîné  par  ces  liens  indeftruâibles , fu- 
porter  cette  honte,  ôc  palfer  la  nuit 
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entière  dans  les  bras  de  la  blonde  Ve- 
nus ? « 

» O honte  , digne  d’envie  ! répondit 
l’enjoué  Mercure,  multipliez  encore  ces 
liens  innombrables  ; que  tous  les  Dieux 
& toutes  les  DéefTes  de  l’Olympe  envi- 
ronnent cette  couche,  & que  je  paffe 
la  nuit  entière  dans  les  bras  de  la  blonde 
Venus  ! « 

A ces  mots  le  rire , en  longs  éclats  , 
fe  renouvelle  parmi  la  troupe  çélefte. 
Neptune  même  rit,  mais  bientôt  il  eft 
férieux , $£  ne  celle  de  conjurer  l’adroit 
Vulcain  d’affranchir  ces  Dieux  de  cet 
opprobre.  » Délie,  délie  tes  captifs,  & je 
t’engage  ma  parole  qu’en  préfence  des 
Immortels,  Mars  paiera  l’humiliante  ran- 
çon que  lui  prefcrira  par  ta  bouche  la 
juftice  la  plus  févere.  « 

» N’exige  pas  de  moi  cet  effort , ré-* 
partit  l’obftiné  Vulcain.  Malheur  à la  pa- 
role, gage  du  malheureux  & du  mé- 
chant 1 Qu’échapé  de  ces  liens , Mars 
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ait  difparu  , dis,  ô toi  qui  fecoues  la 
terre  ! par  quel  moyen  pourrois-je,dan9 
le  Confeil  des  Dieux , t obliger  à rem- 
plir ta  promette  ? Comment  le  ramener 
dans  l’Olympe  ? « 

Ces  paroles  fortent  alors  des  levres 
du  puiffant  Neptune.  » Vulcain  ! c’efi 
moi  qui  te  le  déclare  ; fi  Mars  fe  déro- 
boit  par  la  fuite  à la  rançon  qu’il  te  doit, 
me  voici  pour  t’accorder  en  fa  place 
celle  que  tu  voudras  me  prefcrire.  « 

» Je  me  rends  , dit  enfin  Vulcain  , 
mais  ce  n’eft  qu’à  ta  priere  j quel  Dieu 
pourroit  la  rejetter  ? « 

En  même  tems  il  rompt , de  fa  forte 
main  , le  filet  merveilleux.  Dégagés  de 
ces  liens , qui  fembloient  ne  pouvoir 
être  détruits  , les  deux  amans  honteux  & 
irrités  .courent  loin  de  l’Olympe  , êc 
fuient  tous  les  regards.  Mars  fe  préci- 
pite efi  tumulte  au  fond.de  la  Tlirace. 
La  Déeffe  des  ris  vole  dans  fille  de 
Cypre  , à Paphos,  où,. dans  un  bô- 
» cage 
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cage  heureux  & facj;é  , s’élève  Ton  tenv- 
pie  , ôc  fument  toujours  fes  autels  odo* 
rans.  Là  , les  Grâces  la  conduifent  au 
bain  , & ayant  répandu  fur  elle  un  par- 
fum célefte  , qui  ajoute  à la  beauté  des 
Immortels,  elles  l’ornent  devêtemens, 
l’ouvrage  de  leur  art , & le  charme  de 
la  vue  ; la  Déefle  humiliée  reparoît  dans 
tout  fon  éclat. 

Tel  étoit  le  chant  de  ce  favori  des 
Mufes.  Ulyfle  l’écoute  avec  fatisfadion  , 
ainfi  que  tout  ce  peuple , dont  les  lon- 
gues rames  fillonnent  l’océan. 

Puis  Alcinoüs  ordonne  à fes  dis  Ha» 
lius  ôc  Laodamas  de  former  feuls  de  no- 
bles danfes , mêlées  de  fauts  hardis  ; car  , 
dans  cet  art , ils  n’ont  aucun  rival  parmi 
les  Phéaciens.  Ils  prennent  aufli-tôt  un 
énorme  balon  d’une  pourpre  éclatante  * 
forti  des  mains  de  l’induftrieux  Polybe  ; 
6c  tandis  que  tour-à-tour , l’un  fe  pliant 
en]  arriéré  , jeft  ce  balon  jufques  aux 
fombres  nuées , l’autre  s’élevant  d’un  vol 
Tome  /.  A a 
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impétueux , le  reçqjt  au  milieu  de  l’air 
avec  aifance  & grâce , 6c  le  renvoie  à 
fon  compagnon  , avant  de  fraper  la 
plaine  de  fes  pas  cadencés.  Quand  ce 
balon  lancé  jufqu’au  ciel , a montré  leur 
force  & leur  adreffe , ils  voltigent  fur 
la  terre  avec  des  mouvemens  variés  & 
line  prompte  fymétrie  ; bientôt  ils  s’élan- 
cent en  l’air,  pour  faifir  ce  balon;  bien- 
tôt la  plaine  qu’ils  rafent , fuit  fous  leurs 
pas.  La  nombreufe  jeuneffe  , debout 
» autour  du  cirque,  fàifoit  retentir  l’air 
des  battemens  de  leurs  mains  ; ôc  tous 
éclatoient  en  tumultueux  applaudiiTe- 
mens. 

Alors  Ulyffe  s’adreflant  au  magnanime 
Alcinoüs  : » O toi  le  plus  illuftre  des 
Phéaciens  ! Roi  de  cette  Iile  , dit-il  % 
c’eft  à bon  droit  que  tu  t’es  vanté  de  me 
donner  le  fpeâacle  d’une  danfe  merveil- 
leufe  ; tu  me  vois  encore  plongé  dans 
l’admiration,  «c 

Ces  mots  répandent  une  douce  fatif- 
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faûion  dans  l’ame  du  Monarque.  » Prin- 
ces & Chefs  de  ce  peuple  f dit-il  auffr- 
tôt , cet  Etranger  nous  a fait  connoître 
la  fagefle  Ôc  les  dons  qui  le  diftinguent. 
Accordons-lui  , comme  il  eft  digne  de 
nous,  les  gages  les  plus  honorables  de 
l’hofpitalité.  Douze  Rois  qu’on  révéré  , 
partagent  avec  moi  le  gouvernement  de 
cette  Ifle  : donnons  chacun  à notre  hôte 
des  vêtemens  de  la  plus  riche  pourpre  , 
& un  talent  de  l’or  le  plus  précieux. 
Hâtons-nous  de  raffembler  ici  tous  ces 
dons  , afin  qu’étant  comblé  des  témoi- 
gnages de  notre  amitié  , il  fe  rende  au 
feftin , le  cœur  fàtisfait.  J’exige  qu’Eu- 
ryale  , qui  l’a  traité  avec  indécence , 
emploie  les  fourni  fiions  & les  préfens 
pour  tâcher  de  l’adoucir,  « 

Il  dk.  Chacun  l’approuve , & le  con- 
firme dans  fon  deflein  ; chacun  ordonne 
à fon  héraut  d’apporter  ces  dons  aq>mi- 
lieu  du  cirque.  Alors  Euryale  fe  tour- 
nant vers  Alcinoüs  , lui  parle  en  ce» 
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mots.  » Roi  de  cette  Ifle  ! n’en  doute 
point , je  f*erai  tous  mes  efforts,  félon 
tes  ordres  , pour  fléchir  le  courroux  de 
cet  étranger.  Je  le  prierai  de  recevoir 
cette  épée  d’un  acier  très-fin , dont  la 
poignée  eft  d’argent , & la  gaine  du  plus- 
brillant  ivoire  : je  me  flatte  que  ce  don 
ne  fera  pas  d’un  foible  prix  à fes  yeux  , 
& qu’il  voudra  bien  l’accepter.  « 

En  finiffant  ces  mots  , il  préfente  au 
héros  la  fuperbe  épée,  & lui  tient  ce 
difcours  ; » Puiffe  le  ciel  te  bénir , ô vé- 
nérable Etranger  ! & fi  je  t’ai  bleffé  par 
quelque  parole  téméraire  & infultante,' 
puiffe-t-.elle  être  aufii-tôt  emportée  par 
un  tourbillon  impétueux!  Veuillent  les 
Dieux  te  rendre  à ton  dpoufe  & à ta 
patrie  ; car  depuis  long-tems  éloigné  des 
tiens , tu  gémis  fous  le  poids  accablant 
de  l’infortune.  « 


» Et  toi , cher  ami  ! répond  le  fage 
Ulyffe  , fois  aulfi  comblé  des  faveurs  du 
Cieül  ! puiffent  les  Dieux  t’envoyer  la  fé- 
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licité  ! puiffes  - tu  couler  tes  jours  en 
paix  , n’avoir  jamais  befoin  de  cette 
èpée  que  je  reçois *de  ta  main  généreuse  , 
après  que  tes  paroles  ont  effacé  de  mon 
efprit  le  fouvenir  de  ton  offenfe  « ! Il  dit» 
fufpendue  à fon  épaule  » éclate  la  riche 
épée. 

Le  foleil  pertchoît  vers  fon  déclin; 
& l’on  voit  arriver  les  honorables  pré- 
fens  que  ces  Chefs  ont  deftinés  à leur 
hôte.  De  nobles  hérauts  les  portent  au 
palais  d’Alcînoiis  , où  les  fils  de  ce 
Prince  reçoivent  ces  dons , ôc  les  pofent 
devant  leur  mere  vénérable.  Le  Roi, 
à la  tête  des  Chefs , entre  dans  fa  de- 
meure. Ils  fe  placent  âfur  des  trônes  éle- 
vés. Le  majeftueux  Alcinoüs  s’adreffe  à 
la  Reine. 

» Fais  apporter  ici , femme  que  j*ho- 
nore  ! le  coffre  le  plus  précieux  qui  orne 
ce  palais.  Que  ta  main  y étende  une  tu- 
nique ôc  un  manteau  dont  rien  ne  fouille 
l’éclat , ôc  qu’à  tes  ordres,  l’onde  bouil* 
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lonne  dans  l’airain  embrafé.  Notre  hôte, 
.après  avoir  vu  renfermer  avec  foin  tous 
les  préfens  des  vertueux  Chefs  de  notre 
Ifle  , & après  être  forti  d’un  bain  lim- 
pide & rafraîchiflant , fe  livrera  avec 
plus  d’allégreffe  au  feftin,  & prêtera 
une  oreille  plus  charmée  aux  accens  de 
d’harmonie.  Je  yeux  joindre  à ces  dons 
jqu’il  recevra  de  toi  , ma  coupe  d’or , 
fperveille  de  l’art.  Ainfi , dans  fon  pa- 
lais , il  fe  retracera  chaque  jour  mon 
feuyenir  , en  faifant  des  libations  à Ju- 
piter & à la  troupe  entière  des  Immor- 
tels. « 

- Il  dit  : Areté  ordonne  à fes  femmes 
jde  préparer  le  b^jn  avec  la  plus  grande 
diligence.  Audi -tôt  elles  placent  fur 
d’ardentes  flammes  une  cuve  énorme; 
l’onde  y ruiffelle  à longs  flots  ; des  ra- 
meaux entaffés]nourriffent  encore  la  flam- 
me ; foudain  jailliffanre  , elle  s’élève  de 
toutes  parts  autour  de  la  cuve , & bien- 
tôt l’onde  frémit  & murmure. 
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Cependant  Areté  fe  fait  apporter  hors 
de  fon  cabinet  un.  coffre  d’un  grand 
prix  ; fa  main  y place  les  vêtemens  & 
l’or , préfens  des  Phéaciens  ; elle  y joint 
une  fine  tunique  & un  manteau  de  la 
plus  belle  pourpre.  » Ferme  toi-même 
cette  riche  caiffe  , dit-elle  à Ulyffe  ; 
fonge  à la  fceiler  par  le  fecret  de  tes 
nœuds  , & tu  ne  redouteras  aucune 
perte  , dût  le  fommeil  s’épancher  fur 
ta  paupière  , durant  tout  le  tems  que 
ton  vaiffeau  fendra  les  ondes,  « 

Elle  dit.  Ulyffe  fait  ce  qui  lui  eft  préf- 
érât ; d’une  main  adroite  il  forme  promp- 
tement le  labyrinthe  de  divers  nœuds  ' 
merveilleux  , dont  l’ingénieufe  Circé  lui 
enfeigna  le  fecret.  Au  même  inftant  une 
femme  âgée  vient  lui  annoncer  que  le 
bain  l’attend , & elle  l’y  conduit.  Il  s’ap- 
proche avec  une  vive  fatisfaûion  de 
fonde  tiédie , qui  n’a  point  coulé  fur 
fon  corps  depuis  qu’il  a quitté  la  grotte 
de  Calypfo  ; car  en  ce  lieu  il  étok 
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traité  avec  les  attentions  que  Ton  a pour 
les  Immortels.  Par  les  foifts  des  captives, 
il  prend  le  bain  ; parfumé  d’effences  , il 
eft  couvert  de  fuperbes  vêtemens  , & va 
rejoindre  la  troupe  des  conviés  , prête  à 
prendre  en  main  les  coupes. 

; La  Princeffe  Nauficaa , dont  la  beauté 
égaloit  celle  des  DéefTes  , fe  tenoit  à 
Ventrée  de  la  falle  fuperbe.  Dès  qu’elle 
volt  arriver  UlyfTe  , elle  arrête  fur  lui 
des  regards  pleins  d'admiration.  » Que 
le  ciel  te  favorife  , ô Etranger  ! lui  dit-, 
elle  ; emporte  mon  fouvenir  dans  ta  pa> 
trie  ; & n’oublies  pas  , même  dans  l’âge 
le  plus  avancé , que  tu  me  dois  à moi  la 
première  le  falut  de  tes  jours.  « 

» Nauficaa  ! fille  du  magnanime  Al- 
cinoiis  , répond  aufTi-tôt  UlyfTe  , que  le 
pere  des  Dieux  m’accorde  le  bonheur 
de  revoir  ma  demeure , d’être  au  milieu 
des  miens,  & je  te  promets  qu’auffi  long- 
tems  que  je  vivrai , il  ne  s’écoulera  pas 
pne  journée  que  tu  ne  reçoives,  comme 
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Iwa  Déeffe  , le  tribut  de  mes  vœux  ; 
Car  , 6 jeune  Nauficaa  ! tu  m’as  tiré  des 
portes  de  la  mort.  « 

; Il  dit , & va  s’afleoir  fur  un  trône  au- 
près du  Roi.  Déjà  l’on  diftribue  les  parts  , 
& l’on  prépare  le  vin  dans  l’urne.  Un 
héraut  s’avance  , conduifant  le  Chantre 
mélodieux , révéré  des  peuples , Demo- 
doque  , & le  plaçant , il  l’adoffe  à une 
haute  colonne  , au  milieu  des  conviés. 
Ulyfle  détache  la  meilleure  partie  du  dos 
fucculent  d’un  grand  fanglier , la  part 
la  plus  diftinguée  de  la  viélime  , & qu’on 
venoit  de  lui  fervir.  » Héraut  ! dit-il , 
tiens , porte  cette  part  à Demodoque  ; 
je  veux , malgré  ma  triftefle  , lui  té- 
moigner combien  je  l’honore.  Il  n’eft 
aucun  mortel  qui  ne  doive  un  tribut  de 
vénération  à ces  hommes  divins , aux- 
quels les  Mufes  ont  enfeigné  le  chant , 
& dont  elles  chériflfen't  la  race.  « 

* Pontonoiis  porte  cette  part  au  héros 
Demodoque , qui  la  reçoit , charmé  do 
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cette  attention  flateufe.  L’abondance 
fatisfait  tous  les  conviés.  Vers  la  fin  du 
repas , Ulyffe  s’adreffant  au  maître  de 
la  lyre  : » Demodoque  ! dit-il , tu  me 
parois  fupérieur  dans  ton  art  à tous  les 
mortels  ; oui,  les  Mufes , filles  de  Jupi- 
ter , t’ont  inftruit,  ou  plutôt  c’eft  Apol- 
lon lui-même.  Tes  chants  offrent  la  plus 
fidele  image  des  incroyables  exploits  & 
des  terribles  infortunes  des  Grecs  ; on 
diroit  que  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
de  ce  que  tu  racontes,  ou  que  tu  l’as 
appris  de  leur  propre  bouche.  Pourfuis  , 
je  t’en  conjure  , & chante-nous  l’apareil 
de  ce  cheval  mémorable , que  jadis  Epée 
conflruifit  avec  le  fecours  de  Minerve, 
& que  le  fameux  Ulyffe  , ftratagême 
heureux  ! remplit  de  guerriers  qui  dé- 
truifirent  Ilion , & parvint  à placer  dans 
cette  citadelle.  Offre -nous  un  tableau 

véritable  de  cet  événement , & dès  ce 

\ ' 

jour  je  témoigne  en  tous  lieux  qu’Apol- 
lon  même  t’infpire.  « 
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. Il  dit  : ]}emodoque,  plein  du  Dieu 
qui  l’enflammoic , éleve  la  voix , & d’a- 
bord il  chante  comment  les  Grecs  , 
ayant  embrafé  les  tentes  , montèrent 
dans  leurs  vaifîeaux  , & voguèrent  loin 
du  rivage.  Mais  déjà  les  plus  hardis  , en- 
tourant l’intrépide  Ulyfle  dans  les  caver- 
neux & fombres  flancs  de  ce  cheval, 
font  au  milieu  des  Troyens , qui  l’ont 
eux-mêmes  traîné  avec  de  pénibles  ef- 
forts jufque  dans  leur  citadelle.  Là , il 
domine  fur  leurs  têtes.  Raflemblés  en 
foule  autour  de  cette  mafle , les  enne- 
mis forment  un^rand  Confeil , flottent 
long-tems  dans  l’irréfolution.  Ils  fe  par- 
tagent en  trois  partis.  Les  uns,  armés 
d’un  glaive  terrible , veulent  fendre  & 
fonder  les  profondes  entrailles  de  ce 
monftre.  D’autres  s’écrient  , tirons- 
le  au  haut  d’une  roche  pour  l’en  préci» 
piter , & qu’il  foit  réduit  en  poudre. 
Mais  d’autres  , faifls  d’une  religieufe 
terreur , le  confacrent  aux  Dieux  comme 
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une  offrande  , digne  d’appaifer  leur 
courroux  , fentiment  qui  doit  préva- 
loir ; car  le  fort  a prononcé  qu’Ilion 
périra  9 quand  s’élèvera  au  - deflus  de 
fes  murs  cette  énorme  machine  , qui 
doit  porter  en  fes  flancs  les  plus  redou- 
tables Chefs  de  la  Grece 9 armés  de  la 
deftru&ion  & de  la  mort.  • 

Demodoque  pourfuit  9 & fes  chants 
repréfentent  les  fils  de  la  Grece  aban- 
donnant cette  embufcade , fortant  à flots 
précipités  de  . cette  large  caverne  9 & 
faccageant  la  ville  ; il  les  repréfente  fe 
répandant  de  toutes  pa^s , armés  du  fer 
& de  a flamme  , ébranlant , renverfant 
les  hautes  tours  d’Ilion.  Mais  .Ulyffe  ( n’é- 
toit-ce  point  Mars  lui  - même  ? ) court , 
avec  Menelas , afliéger  le  palais  de  Déi- 
phobe  ; là , il  affronte  les  plus  terribles 
hafards  ; là , par  la  proteflion  de  Mi- 
nerve 9 il  remporte  enfin  la  plus  écla- 
tante vi&oire  9 qui  détermine  la  chûte 
entière  deTroye. 
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Tels  étoient  les  accens  du  Chantre 
fameux.  Mais  Ulyfle  eft  vivement  ému; 
fes  larmes  inondent  fes  paupières , cou- 
lent le  long  de  fon  vifage.  Ainfi  pleure 
une  époufe  qui  accourt  toute  éperdue  , 
& fe  jete  fur  fon  époux  chéri  9 qu’elle 
a vu  tomber  devant  les  remparts , où  il 
combattoit  pour  écarter  de  fes  conci- 
toyens & de  fes  enfans  l’horrible  journée 
de  la  fervitude  & de  la  mort;  elle  le 
ferre , mourant  & palpitant  à peine  entre 
fes  bras  , & l’enlacant  de  ces  nœuds 
étroits  , remplit  les  airs  de  gémiflemens 
lamentables  , & le  front  pâle  & glacé  par 
un  défefpoir  } qui  attendriroit  des  âmes 
moins  féroces,elle  ne  fent  point  les  coups 
redoublés  que  lui  portent  les  javelots  de 
farouches  ennemis  , impatiens  d’entraîner 
l’infortunée  dans  le  plus  dur  efclavage  : 
ainfi  coulent  des  yeux  d’Ulyffe  les  larmes 
les  plus  touchantes.  Il  pawient  à les  cacher 
aux  regards  de  toute  l’alfemblée  ; le  feul 
Alcinoüs  s’en  apperçoit  ; alfis.  à côté  de 
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lui , il  entend  les  douloureux  foupirs  que 
le  héros  s’efforce  vainement  à retenir 
en  fon  fein.  » Chefs  des  Phéaciens  ! dit- 
il  aufli  - tôt , que  Demodoque  ne  .pro- 
longe point  les  harmonieux  accords  de 
fa  lyre  : le  fujet  de  fes  chants  ne  char*me 
pas  tous  ceux  qui  l’écoutent.  Depuis  que 
nous  avons  terminé  le  feftin,&  qu’il  a éle- 
vé fa  voix  divine , cet  Etranger  n’a  ceffé 
de  fe  livrer  à une  fombre  douleur  ; elle 
s’eft  emparée  de  fon  ame  entière.  Que 
Demodoque  interrompe  donc  fes  chants  ; 
nous  qui  faifons  les  honneurs  de  ces 
lieux  , & notre  hôte  qui  en  jouit,  foyons 
tous  animés  d’une  même  allégrefle;  ainfi 
nous  le  prefcrit  la  décence.  Quel  eft 
celui  que  regardent  cette  fête  , &les  ap- 
prêts du  départ  ? Qui  a reçu  nos  dons  , 
gages  de  notre  amitié  f n’eft-ce  pas  cet 
homme  vénérable  ? Pour  celui  qui  a 
dans  fon  coçur*la  moindre  fenfibilité  , 
un  étranger  & un  fuppliant  eft  un  frere. 

Mais  toi  aulli  9 qui  connois  nos  fen- 
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timens  ,.n’àies  point  recours  à des  fub- 
terfuges  , fatisfais  avec  franchife  à ma 
demande , & réponds  à notre  amitié  ; 
la  décence  ne  t’en  fait  pas  moins  un 
devoir.  Ne  prends  pas  au  milieu  de  nous 
un  nom  emprunté  ; dis-nous  celui  dont 
t’apellent  ton  pere  , ta  mere , ta  ville , 
& ceux  qui  l’environnent.  Né  au  fein  du 
bonheur  ou  de  l’infortune , tout  homme 
reçoit  un  nom  au  moment  où  fa  mere 
l’a  mis  au  jour.  Âpprends-nous  quel  eft 
ton  pays  , ta  cité  , & nos  vaiffeaux  y 
dirigeront  leur  elfor , & t’y  dépoferont. 
Saches  que  les  vaiffeaux  des  Phéaciens, 
fort  différens  de  ceux  des  autres  nations , 
peuvent  fe  paffer  de  pilote  & de  gou- 
vernail ; chacun  dit  ( telle  eft  leur  courfe 
aflurée  ) qu’ils  ont  quelque  intelligence 
des  deffeins  des  nautonniers , que  les 
routes  des  villes  & de  toutes  les  con- 
trées habitables  leur  font  familières  ; 
toujours  couverts  d’un  nuage  qui  les 
rend  invifibles  , & n'ayant  à redouter 

% 
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ni  tempêtes , ni  naufrages , ni  écueils  , 
ils  embraffent  d’un  vol  aufli  hardi  qu’im- 
pétueux l’empire  entier  d’Amphitrite# 
Cependant  un  ancien  oracle  nous  effraie  : 
mon  pere  Naufithoüs  autrefois  me  ra- 
conta que  Neptune,  irrité  de  nous  voir 
braver  impunément  les  ondes , & rame- 
ner fi  heureufement  tous  les  étrangers  , 
avoit  réfolu  de  perdre  un  jour  au  milieu 
du  ténébreux  océan  l’un  de  nos  plus  fa- 
meux vaiffeaux  qui  retourneroit  dans 
.nos  ports , & de  couvrir  notre  ville 
d’une  montagne  énorme  , toujours  prête 

à l’enfévelir.  Ainfi  difoit  le  vieillard  ref 

? 

pe&able.  Mais  que  Neptune,  félonies 
immuables  décrets  de  la  deftinée , exé- 

t 

cute  ou  non  ces  menaces , fais-moi  l’hif 
toire  fidele  de  ta  courfe  errante  ; veuilles 
me  nommer  les  régions , les  villes  re- 
marquables où  t’a  conduit  le  fort,  & rf] 
les  peuples  que  tu  as  trouvés  in juftes  , 
fauvages  & féroces , ou  pleins  de  ref- 
pe&  pour  les  Dieux  & pour  les  loix  fa- 

crées 
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Crées  de  l’hofpitalité.  Dis  encore  pour- 
quoi , lorfque  tu  entends  raconter  le 
deftin  de  Troye  & des  Grecs , ton  fein 
eft  oppreffé  de  foupirs,  & que  tu  ne 
peux  retenir  les  larmes  qui  femblent 
couler  du  fond  de  ton  cœur.  Les  Dieux 
ont  répandu  le  fang  de  ces  peuples  ; ils 
ont  détruit  ces  remparts  , ôc  ont  voulu 
que  ces  défaftres  fuffent  le  fujet  utile 
des  chants  de  la  poftérité.  Aurois-tu 
perdu  devant  Ilion  un  de  tes  proches  9 
digne  de  tes  regrets , ou  un  gendre  ou 
un  beau-pere  , nœuds  les  plus  étroits 
après  ceux  du  fang , ou  quelque  tendre 
ami  auiïi  fage  que  valeureux  , dont  le 
commerce  doux  & liant  étoit  le  charme 
de  ta  vie  ? Un  tel  ami  doit  occuper  dans 
notre  cœur  la  place  d’un  frere. 
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CHANT  VIII. 

fy^WERVE  parcourt  la  ville  entière  fous  la  figure  de 
l’un  <ks  hérauts  du  fage  Alcino'ùs.  La  convocation  de 
ce  Confeil  eft  l’efFet  de  la  fageilc  de  ce  Prince.  L’intro- 
dudion  de  cette  Dédie  fe  fait  pour  une  adion  impor- 
tante. Voici  le  moment  où  doit  changer  la  fortune  d’U- 
lyflc.  Les  hérauts , dans  les  fondions  publiques , étoienc 
des  perfonnages  diftingués  : ainfi  la  Dédie  , fans  s’avilir  , 
pouvoir  revêtir  cette  forme. 

•Il  nous  implore.  Il  dit  nous  , parce  que  le  gouverne- 
ment des  Phéacicns  n’etoit  pas  defpotique  , non  plus  que 
tous  les  gouvernemens  de  ces  âges-là.  Le  peuple  étoit 
repréfenté  par  ces  perfonnages  qui  font  appellés  Princes 
&<  Chefs.  La  Royauté  3 dans  les  tems  héroïques  , dit 
Ariftotc  , commandoit  à des  hommes  fournis  volontaire- 
mentmais  à de  certaines  conditions.  Le  Roi  étoit  le  Géné- 
ral & le  Juge  , b U étoit  le  maître  de  tout  ce  qui  regardoit 
la  religion.  Politiq.  * 

Elles  le  privèrent  de  la  vue.  L’hymne  adrelfé  à Apol- 
lon, & que  Thucydide  a jugé  être  d’Homerc  , attefte 
que  ce  Poëte  étoit  .aveugle.  Cela  confirme  l'opinion  de 
ceux  qui  ont  cru  qu’Homcre  s’étoic  dépeint  lui -même 
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fous  le  nom  de  Demodoque.  Il  eft  vrai  que  toutes  les 
grandes  chofes  qui  font  dires  ici  du  Chantre  des  Phéa- 
ciens  conviennent  au  Poëtc  Grec.  Selon  Caton  , l’ufagc 
de  chanter  , dàns  les  fieftins,  des  fujets  héroïques,  s'eft 
Jong-tcms  cqnfcrvé.  Eft  in  Originibus  , fo/itos  ejfe  irt 
epulis  contre  cvnvivas  ad  tibicinerh  de  clarorum  ■homi- 
num  virtutibus.  Cic.  Tufctil.  Cet  ufage,  qui  ne  fc  fou- 
tint  pas  chez  les  Grecs  , & que  l’on  voulut  enfuite  ra- 
tnener , fait  l’éloge  des  mœurs  de  ces  anciens  teins  ; il  in- 
dique à quel  point  oh  cftimoit  la  valeur.  Il  eft  aile* 
Iremarquable  que  Demodoque  chante  les  fujets  les  plus 
hobles  & les  plus  férieux  durant  le  feftin  , c’eft  pendant 
les  jeux , qu’il  chante  les  amours  de  Mars  & de  Vernis. 
11  Tenable  que  dans  la  haute  antiquité  l’on  ait  banni  des 
repas  les  chants  t»p  libres,  de  peur  d’cxCiter  les  hom- 
mes à la  licence.  « 

Comment  les  Mufes  aimèrent  - elles  Demodoque, 
qu’elles  rendirent  aveugle  ? Les  aveugles , moins  dis- 
traits , font  plus  difpofés  à former  des  chants  fublimcs. 
Peut-être  le  Poëtc  indique-t-il  aufîi  par-là  que  le  bon- 
heur des  hommes  n’eft  pas  fans  mélange , & ceci  rap- 
pelle la  fable  des  deux  tonneaux  , qu’Homere  a placés 
près  du  trône  de  Jupiter  qui  font  la  fourcc  de  nos 
biens  & de  nos  maüt. 

Homère  fait  traiter  avec  un  foin  particulier  Demo- 
doque , fon  confrère  en  poéfie.  II  lui  donne  , dan*  ce 
Chant , l’épithetc  noble  de  héros  ; il  le  place  fur  un 
trône  ; des  hérauts  le  fervent.  Tout  cela  confirme  que 
les  Poètes  croient  alors  dans  une  très-grande  eftime  ; par 
conféquent , il  n’eft  guere  probable  qu’Homere  ait  été 
ïéduit  à mendier.  SÜ  , après  là  mort , fes  ouvrages  pour 
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quelque  tems , font  tombés  peu  à peu  dans  l'oubli , il 
faut  l'attribuer  à des  circonflances  particulières.  La 
poéfie  étoit  alors  bien  moins  lue  que  chantée  j les 
orages  d’un  Etat  dévoient  impofer  filence  à l’har- 
monie. 

On  a raillé  Homcre  fur  la  circonftance  de  la  coupe, 
placée  devant  Demodoque  •,  afin  qu'il  bût  autant  qu'il  le 
youdroit.  Homere  , quand  il  met  la  coupe  à la  main  de 
fes  héros , manque. rarement  de  dire  , qu'ils  boivent  au. 
gré  de  leurs  defirs.  Il  n’y  a donc  rien  ici  de  particulier 
à Demodoque.  «vîo9«a>;»  ntius  au  mm,  boire  à fa 
volonté  donne  un  grand  prix  à un  banquet , eft-il  dit  dans 
l’Anthologie. 

C'étoit  la  célébré  conteftation  qui  s'éleva  entre  Ulyffit 
fy  Achille.  Didyme , & après  lui  ^ftftathe , nous  ouc 
confervé  cette  ancienne  tradition.  Après  la  mort  d’Hec- 
tor , les  Princes  Grecs  étant  aflemblés  chcz^gamemnon 
à un  feftin  après  le  facrifice , on  agitoit  quel  moyen  on 
prendroit  pour  fe  rendre  maître  de  Troye  , qui  venoit 
de  perdre  Ton  plus  fort  rempart  ; Ulyflè  & Achille  eu- 
rent une  grande  difpute.  Achille  vouloir  qu'on  attaquât 
la  ville  à force  ouverte  ; UlyfTe  , au  contraire  , & fon 
avis  l’emporta  , qu’on  eût  recours  à la  rufe.  Agamem- 
non  , avant  d’entreprendre  la  guerre  contre  les  Troy  ens, 
alla  à Delphes  confulter  l’oracle  d'Apollon , & ce  Dieu 
lui  répondit  , que  la  ville  feroit  prife  lorfque  deux  Prin- 
ces y qui  furpajferoient  tous  les  autres  en  valeur  & en  pru- 
dence , feroient  en  difpute  a un  feflin. 

Acronée  , Ocyale , Elatrée  , &-c.  Tous  ces  noms  , 
excepté  celui  de  Laodamas , font  tirés  de  la  marine. 
Homère  pâlie  rapidement  fur  ces  jeux  s ils  ne  font  pas 
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du  fujet  ; l'occafion  feule  les  amené  , & le  Poète  a des 
cliofcs  plus  prenantes  qui  l'appellent.  Dans  l'Iliade  3 ils 
encrent  dans  le  fujet  ; il  falloit  honorer  les  funérailles 
de  Patrocle. 

Il  eft  dit  qu'Amphiale , iflu  de  Polynée , étoit  petit- 
fils  de  Teélonide.  J'ai  omis  cette  dernière  filiation  , 
pour  ne  pas  ralentir  la  marche.  Madame  Dacicr  s’eft 
trompée  en  rendant  n*rcn/«»  , par  fils  d'un  Charpentier, 
C’eft  un  nom  patronymique. 

L’un  offre  un  dehors  peu  attrayant.  Cette  tirade  fur 
l’éloquence  pourroit  fembler  déplacée  ; mais  je  crois  que 
l’on  conviendra  qu’il  y a beaucoup  de.  fine/Tc  dans  le 
tour  que  prend  Ulyfle.  Il  fait  ici , fans  fc  nommer , 
un  parallèle  entre  Euryale  & lui-meme.  Euryale , plu 
jeune , avoit  fur  lui  l'avantage  de  la  beauté  ; UlyfTe 
celui  de  la  fagclTe  & de  l'éloquence.  Il  le  fait  fentir  par 
une  comparaifon  adroite  de  ces  divers  avantages. 
Ayant  été  avili  par  Euryale  , UlylTc  fc  releve  en  tra- 
çant une  belle  peinture  du  pouvoir  de  l'éloquence , & la 
manière  même  dont  il  s’exprime  annonce  qu’il  pofTédoic 
cet  art. 

Ce  peuple  de  hardis  nautonniers  , ces  fameux  rameurs 
qui  hnfent  les  flots.  Ces  épithètes  , dit  Madame  Da- 
cier , font  autant  de  railleries  pour  faire  entendre  qu« 
ce  peuple , fi  appliqué  à la  marine , ne  devoir  rien  di& 
puter  aux  autres  hommes  dans  les  jeux  & les  combats 
auxquels  on  s’exerce  fur  terre.  Mais  ce  peuple  cxcelloie 
dans  la  courfe  , & il  ne  parole  pas  avoir  été  entière- 
ment inepte  aux  autres  jeux.  Je  croirois  donc  que  ces 
épithetes  ne  doivent  que  repréfênter  fous  des  traits  plus 
forts  l’étonnement  des  Phéacicns.  Obfervons  encore  que 
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fi  l’on  rabaifle  trop  leur  vigueur  & leur  adrefle  , il  ÿ 
aurait  eu  peu  de  gloire  pour  Ulyflc  à les  furpafler. 

Minerve , fous  la  figure  à.‘un  mortel , Cette  machines 
a paru  peu  néccflairc.  L’Iliade  en  préfente  une  fembla- 
ble , lorfquc  Minerve , dans  la  célébration  des  jeux , 
vient  relever  le  fouet  d’un  des  rivaux.  Ce  que  fait  içi 
la  même  DédTe , eft  encore  bien  moins  important. 
Cette  machine  fert  à marquer  combien  les  jeux  étoient 
anciennement  en  honneur.  Minerve  vient  ranimer  le 
courage  d’Ulyfle  , qui  a été  infulté  ; elle  proclame  fa 
viéloire.  Ceux  quiéfoiçnt  établis  Juges  des  jeux,  étoient 
fans  doute  des  pçrfonnagcs  diftingués. 

Jeunes  gens  atteigne j ce  but.  Plutarque  a fait  une  dif- 
fertation  pour  montrer  comment  on  peut  fc  louer  foir 
même  fans  exciter  l'envie.  Ulyflc  ne  veut  ici  que  fe  jufti- 
fier.  Un  homme  malheureux  8ç  grand  peut  parler  de 
lui-même  avec  dignité  5 la  fortune  n’a  pu  l’abaifler  ; s’il 
s’exalte  un  peu  trop , il  montre  moins  dç  vanité  que  dç 
grandeur.  Etranger  parmi  les  Phéâciens , Ulyflc  leut 
fait  connoîtrc  ce  qu’il  eft  ; il  leur  apprend  qu’il  cft 
malheureux  , mais  que,  dans  fes  infortunes  , il  tient  un 
rang  diftingué  entre  les  héros. 

Mon  ennemi  fût-il  entouré  et  une  nuée  fie  compagnons , 
jelon  Euftathe  , Ulylfe  dit  que  quand  même  il  auroit 
autour  de  lui  plulieurs  compagnons  avec  l’arc  tendu  & 
prêt  à tirer  , il  lçs  préviendroit  tous  , & frapperait  fop 
ennemi  avant  qu'ils  euflent  feulemenc  penfé  à décocher 
leurs  flèches.  Madame  Oacier  donne  à ce  paflage  un 
autre  fens , & j’ai  cru , ainlï  que  Pope , devoir  l’adopter. 
Ce  que  dit  ici  Ulyflc,  marque  l'afluranccde  la  main 
fc  l’intrépidité  du  courage.  Trop  fouvenc  ceujt  qui  ti- 
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rent  le  mieux  à la  chafie , tirent  mal  au  combat.  Le  dan- 
ger rend  la  main  moins  sûre. 

El  le  Roi  d'ÜEchalie , Euryte.  L’adrcffc  d’Eurytc  à 
tirer  de  l'arc,  eft  fameufe.  Pour  marier  fa  fille  Iolc,  il 
fit  propofer  un  combat , promettant  de  la  donner  à 
celui  qui  le  vaincrait  à cet  exercice.  Homère  , dans  l’I- 
üade,  met  Œchalic  parmi  les  villes  de  la  Theflalie. 

Seulement  je  craindrois  d'être  vaincu  à la  courfe.  Il  a 
déjà  défié  les  Phéacicns  à la  courfe , emporté  par  la  co-, 
1ère  ; ici  il  rabat  un  peu  de  cette  audace  , & fentant  fes 
forces  affaiblies  par  tout  ce  qu’il  a foufïèrt  , il  recoa- 
noît  qu'il  pourroit  être  vaincu  à la  courfe. 

Dans  ce  trajet  périlleux  privé  de  foins  & de  nourri - 
rwc.'jfaW»  n'eft  pas  uniquement  la  nourriture , comme 
l'expliquent  les  Interprètes  , mais  encore  d'autres  foins 
que  l’on  donne  au  corps  , tels  que  les  bains  , &c.  On  voie 
plus  haut , dans  ce  même  chant  , que  ce  mot  eft  pris 
dans  ce  fens  , lorfqu’Homcre  parle  de  toutes  les  atten- 
tions que  Catypfo  avoit  eues  pour  Ulyfle. 

Et  rien  n'égale  le  vol  de  nos  vaijfeaux.  Madame  Da. 
cicr  croit  qu'il  parle  ici  de  courfes  & de  combats  qu’il* 
faifoient  fur  l’eau  pour  s’exercer  & pour  fe  dre  fier  à la 
marine.  Il  eft  plus  vraifemblable  qu’il  s’agit  de  l’art 
même  de  la  navigation.  Alcinoüs  parle^  en  général  des 
travaux;  tfytt. , auxquels  Jupiter  les  fournit.  Homere 
n’eûf-il  pas  faift  loccafion  de  peindre,  hc  fut-ce  qu’en 
raccourci , <un  nouveau  fpecladc  , tel  que  celui  d’une 
naumachie  , fi  l’ufagc  en  eût  été  établi  1 

Toujours  brillant  d’une  nouvelle  parure.  Voilà  , dit 
Euftathe , la  vie  d’un  Sardanapale  ou  d’un  Epicure , 
& uullement  d'un  peuple  vertueux.  Je  ne  veux,  point 
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plaider  en  faveur  des  Phéaeiens , mais  il  me  fcmble  que 
plufieurs  Critiques  fe  font  plus  à charger  leur  portrait. 
Homère  ne  dit  point  qu'ils  euffent  renoncé  entièrement 
I la  vertu. ; 

lAlcinoique 

bi  ente  curanda  plus  tequo  operata  juvennu. 

dit  Horace.  Beaucoup  de  traits^  répandus  dans  l’Odyffe'e 
. donneroient  de  ce  peuple  une  meilleure  idée  que  n'ont 
fait  les  Commentateurs , qui  même  ont  été  quelquefois 
à cet  égard  en  contradiétion  avec  eux-mêmes.  Selon 
d’habiles  Interprètes , l’épithete  ordinaire , donnée  par 
Homcre  aux  Phéaeiens,  indique  qu'ils  approchent  des 
Pieux  par  leur  jufticc.  Les  Dieux  , dit  puhfcffÿjment 
Alcinoüs  , afliftoieut  fréquemment  à leurs  fa&jnces  8e 
à leurs  feftins.  On  voit , par  l'accueil  qu’Ulylîe  reçut 
chez  eux  , qu’ils  honoroient  la  vertu  j c’eft  ce  qu’on 
voit  auffi  par  l'admiration  qu’on  avoit  pour  Areté  , 8e 
par  plufieurs  difcouis  de  Nauficaa , où  brillent  la  fa» 
geflcSe  la  modeftic.  Ce  peuple  étoit  fort  adonné  à la 
navigation  ; Naulicaa  le  peint  fans  ce flc  occupé  à conf- 
imite  des  vailTeaux  > il  rendoie  à tous  les  étrangers  qui 
venpient  dans  cette  Iik  , le  fervice  de  les  conduire  dans 
leur  patrie.  ■ Le.  Roi  8c  la  Reine  étoient , dès  le  point 
du  jour , allidus  à leurs  devoirs  ; Nauficaa  va  elle  • 
même  laver  fes  robes.  Homère  vante  les  taleifc  8t 
l’alfiduité  des  Phéaciennes , 8c  en  particulier  ceux 
des  femmes  du  palais  d’Alcinoüs.  Les  Phéaeiens  s'exer- 
çaient au  pugilat  8c  à la  lutte  , quoiqu'ils  n’y  excellaf- 
fenc  pas.  Barnçfe  obferve  qu’Alcinoiis , qui  le  déclare 
itli-jQüme , pouvait  tenir  ce  langage  par  une  forte  d'é» 
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gard  pour  fon  hôte  , qu’F.uryale  venoit  d’irriter.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  paroîr  que  ce  peuple  aimoit  les  plaifus, 
fans  négliger  entièrement  des  occupations  utiles.  Les 
Critiques  font  principalement  révoltes  de  l’amour  qu'il 
avoit  pour  la  danfe.  Mais  les  Grecs  eultivoient  cce 
art  ; la  defeription  du  bouclier  d'Achille  fuffit  pour  le 
témoigner  ; le  tableau  d'une  danfe  y eft  affocié  à ceux 
des  travaux  de  la  guerre  & de  l’agriculture.  Qui  ne 
fait  que  , chez  ces  anciens  peuples  , la  danfe  , comme  la 
mufique , faifoit  partie  du  culte  religieux  , & que  ces 
deux  arts  entroient  pour  beaucoup  dans  leur  éducation  ? 
On  peut  voir  ce  que  dit  là-deffus  Plutarque  dans  la 
vie  de  Théfée  , qui  avoit  danfe  dans  les  cérémonies  fa- 
crées.  Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  que  la  danfe  oc- 
cupe une  place  dans  les  jeux  des  Phéacicns , & ceci  ne 
prouve  point , comme  le  veulent  des  Critiques  trop  fé- 
veres , que  ce  peuple  fût  entièrement  efféminé.  On  rap- 
porte un  trait  remarquable  de  la  paffion  des  anciens 
Grecs  pour,  la  mufique.  Dans  les  feftins , ceux  des  con- 
vives qui  ne  favoient  pas  jouer  des  inftrumens  , te- 
noient  à la  main  un  rameau  de  laurief  ou  de  myrte , 
& fbrmoient  un  chant  de  la  voix  feule. 

Quon  ft  hâte  d’aller  prendre  dans  mon  palais  la.  lyrt 
mélodicufe.  Ulyllè  vient  de  propofer  un  défi  à tous  les 
Phéaciens.  Alcinoiis,  pour  leur  épargner  de  nouveaux 
affronts , & pour  calmer  le  courroux  de  fon  hôte  , fait 
intervenir  fort  à propos  la  mufique  & la  danfe.  Demo- 
doque  affilié  aux  jeux  ; mais  , comme  il  n ’étoit  pas  ac- 
compagné de  fa  lyre  , il  eft  probable  que  la  danfe  n’é- 
toit  pas  une  partie  clTentielle  des  jeux  des  Phéa«icn« , 
quoiqu'ils  honoralfcnt  beaucoup  cet  art. 
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II  eft  environné  dune  troupe  de  jeunes  hommes  exercée 
a la  danfe.  Madame  Dacier  a cru  que  la  danfc  des 
Phéacien»  étoit  l'imitation  de  l'aventure  exprimée  dans 
léchant;  mais  ce 'chant  n’auroitpu  être  rcprélènté  par 
une  danfe , fans  choquer  ouvertement  les  loix  de  la 
pudeur. 

Il  chante  les  amours  de  Mars  0“  de  la  btlleVenus. 
Scaliger  a fait  un  crime  à Homère  du  fujet  de  ce  chant. 
Madame  Dacier  , d’après  une  obfervation  d’Ariftote  , die 
qu’on  doit  avoir  égard  à ceux  auxquels  un  Poète 
s’adrdTe , & que  cette  règle  juftifie  entièrement  Ho- 
mère. Pour  l’abfoudre  , elle  charge  le  tableau  du  ca- 
raéterc  des  Phéaciens.  J’ai  fait  quelques  remarques  fur 
ce  peuple.  Plutarque  avertit  que  l’intention  du  Poëte 
Grec  eft  de  montrer  que  la  mufique  lafeive  & les 
chantons  diflolues  rendent  les  mœurs  défordonnées- 
Madame  Dacier,  en  rapportant  cette  apologie,  conclut 
par  ces  paroles  : Quelque  judicieux  ou  excufable  quait 
été  Homère  en  cette  invention  , un  Poëte  ne  feroit  au- 
jourd'hui ni  judicieux  ni  excufable  (i  en  cela  il  ofoit 
imiter  cet  ancien.  Il  eft  bon  d'enfeigner  ce  qu’il  a en- 
feigné  ; mais  il  feroit  très-mauvais  de  l’enfeigner  comme 
il  a fait.  L’embarras  de  Madame  Dacier  eft  vifiblc  j 
elle  a dTiiyé  un  rude  combat  entre  fon  amour  pour 
fon  auteur  & fon  attachement  aux  loix  de  la  bien- 
féance.  .Soyons  plus  vrais  qu  elle  ne  l’a  été  ; il  paroît 
par  divers  traits  du  tableau  qu’Homere  préfente  , & par 
la  complaifance  avec  laquelle  il  y arrête  nos  yeux  s 
qu’il  a peu  fongé  à le  rendre  moral.*  On  a remarqué 
qu’il,mettoit  une  moralité  dans  la  bouche  des  Dieux  \ 
on  n’auroit  pas  dû  palkr  fous  filcnce  le  trait  de  Mcj> 
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Jture  , qui  n’eft  pas  une  maxime  féverc.  Tout  ce  qu'on 
pourroit  dire  pour  la  juftification  du  Poëce  , & cc 
qu’on  pourroit  prouver  j>ar  d'autres  exemples,  c’eft  que 
la  morale  de  fon  rems  n’avoit  pas  fait  de  grands  pro- 
grès. Les  Dieux  n’ècoicnt  rien  moins  que  des  modèles 
de  vertu.  Il  cft  bien  probable  qu'Homere  n’avoit  pas 
inventé  cette  fable  , & qu’au  contraire , elle  étoit  trcs- 
connue.  Il  n'y  a qu’à  lire  la  Théogonie  d’Héfiodc  & les 
Métnmorphofcs  d’Ovide  pour  voir  que  les  amours  des 
Dieux  étoient  des  fujets  familiers  à la  Mufe  des  Poètes. 
Si  celui  de  cet  épifode  avoit  paru  alors  fi  licencieux  , le 
fagp  UlylTe  auroit-il  tant  Joué  Demodoque  , & lui  au- 
roit-il  dit  qu’un  Dieu  l’infpiroit.  Si  les  Phéacicns  font 
coupables  aux  yeux  des  Critique*  , il  faut  convenir 
qu’Ulyfle  partage  ici  leur  faute  ; car  il  efl:  charmé  de  ce 
chant  de  Demodoque.  Il  femble  que  les  Dieux  , comme 
quelquefois  les  Grands  , euifent  le  pouvoir  de  tout  dire 
& de  tout  faire , fans  qu’ils  pcrdilTent  de  leur  autorité 
dans  l’cfprit  des  peuples  : leur  puiifance  en  étoit  la  fauve- 
garde,  finon  leur  vertu.  Rapin  accufe  cet  épifode,  non 
de  pécher  contre  la  morale , mais  d’être  bas , & de 
contrafter  avec  je  ton  convenable  à l'Epopée.  Cette  cri- 
tique pourroit  être  trop  févcrc.  Le  ton  de  l’Odyfiéc  eft 
très-varié  ; fans  celle  le  Poète  y pafie  du  pathétique  au 
gracieux  & même  au  plaifant.  Rapin  s’eft  fait  une  no- 
tion exagérée  de  la  grandeur  des  Dieux  Si  de  la  My- 
thologie. 

Scaliger  préfère  le  chant  d’Iôpas  dans  Virgile  à celui 
de  Demodoque  j Demodocus  Deorum  canic  fxditates  , 
no  fier  Iâpas  res  rege  dignas.  Si  le  fujet  qu’Homere  a 
çhoifi  cft  licencieux , Virgile  s’eft  peut-être  jeté  dans 
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^extrémité  oppoféc.  Les  points  les  plus  profonds  de  1» 
philofophie  , Sc  la  fuite  continue  de  ces  objets , étoicnt- 
jls  bien  propres  à être  mis  en»  chant , dans  un  feftin , 
devant  une  Reine  & les  Dames  de  fa  Cour  ) 

Hic  cai.il  trramtm  luntm  , folifqut  labores  ; 

Unie  hominum  gémis  6"  pecudts , unie  imber  (y  ignés , 
ArBurum , pluriafquc  Hyadas . geminofque  Trioncs  ; 

Quid  tantum  Oceano  properent  Je  tingere  foies 
Hyberni , vel  quce  tordis  mora  noÛibus  objtet. 

Mais  Virgile , que  Jcaligcr  oppofe  au  poëte  Grec , eft  , 
dans  une  autre  occafion , moins  refervé  encore  , car  , 
au  4e  livre  des  Géorgiques  , il  introduit  une  Nymphe  , 
qui,  dans  la  Cour  de  la  Déefle  Cyrcnc  , chante  le  même 
fujet  que  Demodoque. 

Inter  quis  ewam  Clymtne  ntrrdbat  inantm 
Vulcam  , Martifque  dotes , (y  dulcia  fur  ta  • 

Atque  Chao  dtnfos  Divum  numerobat  amorti • 

Carminé  quo  capta , dwn  fitfis  moltialpenfo  , 

Dcvolvunt.  . . . 

Voilà  une  Nymphe  qni  ne  fc  contente  pas  de  chantes 
les  amours  de  Mars  & de  Venus , mais  encore  de  tou» 
les  Dieux , depuis  la  naiflance  du  monde.  Ce  n’étoient 
pas  là  des  chants  fort  inftruétifs  -,  ceci  confirme  ce  que 
j'ai  remarqué  , que  ces  chants  croient  familiers  aux 
poëtes.  Obfervons  encore  que  Virgile  appelle  les  amours 
de  Mars  & de  Venus  , dulcia  furta.  Homère  , dans  ce 
récit , fait  parler  trop  librement  quelques-uns  de  fes 
perfonnages  ; mais  il  ne  dit  rien  lui-même  qui  tende  à 
colorer  la  conduite  de  ces  deux  amans.  Pour  blanchir 
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les  deux  poètes , on  a dit  que  les  Phéacicns  étoient  effé- 
minés & voluptueux  , & que  la  Cour  de  Cyrenc  n'étoic 
compofée  que  de  femmes , que  c’étoit  à huis  clos  qu’elles 
s’entretcaoient  de  fujets  fi  gaillards.  J’ai  affet  parlé  des 
Phéacicns  ; je  laiffc  au  Leéteur  à juger  l’apologie  qui 
regarde  Virgile.  On  voit  que  ces  fujets  ne  déplaifoient 
pas  à ces  Nymphes  ; 

Carminé  quo  capta , dum  fufis  mollia  ptnfa 
Daolvunt .... 

L’éfifode  d'Homerc  , blâmé  par  Platon , 8c  jugé  fort 
înftructif  par  Plutarque  , a fait  dire  que  ce  Poète  avoit 
tracé  les  premiers  linéamens  -de  la  comédie.  Selon  Boi- 
ieau , Homere  , pour  varier  fon  ton , s’eft  quelquefois 
égayé  dans  fes  entr’aéles , aux  dépens  des  Dieux  mêmes  : 
ici  du  moins  on  le  croiroit  ; mais  il  n'eft  rien  de  fi  co- 
mique , ni  même  de  fi  bifarre , que  l’efprit  humain  ne 
puiffe  allier  au  férieux , en  fait  de  culte  ; l'hiftoire  de 
tous  les  fiéclcs  le  prouve.  Lorfque  l’âne  jouoit  un  rôle* 
aufii  long  que  diftingué  dans  une  fête  religieufe  , on  ne 
chcrchoit  point  par  là  à tourner  en  ridicule  les  chofes 
faintes. 

Si  nous  en  croyons  les  AHégoriltes  , l’adultere  de 
Mars  avec  Venus  fignific  que  lorfque  la  planete  de 
Mars  vient  à être  conjointe  avec  celle  de  Venus , ceux 
qui  naiffent  pendant  cette  conjonction , font  enclins  à 
l’adultere , 8c  le  Soleil  venant  à fc  lever  là-deffus , les 
adultérés  font  fujets  à être  découverts.  On  demande  ce 
que  fignific  Neptune  intervenant  pour  la  délivrance  de 
Mars , 8c  fe  rendant  même  caution  pour  lui  2 
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Et  t'abandonne  .pour  fes  barbares  Sinthiens.  Peuple 
de  Lemnos , venu  de  Thrace.  Leur  langue  étoit  un  com- 
pofé  de  la  langue  des  Thraces  , & de  la  grecque  fort 
corrompue.  Vuîcain  aime  Lemnos , à caufe  des  feux  fou- 
terrains  qui  fortent  de  cette  ifle. 

D'un  attentat  qui  me  couvre  de  honte.  11  y a dans  le 
texte  ytAafa  . J'ai  füivi  l'ancienne  leçon  qu’Euftathe 
a rapportée  uytMLrm.  Vulcain  ne  peut  appeller  cette 
aventure  rifib/e. 

M'ait  rendu  la  dot  G*  tous  les  dons  prisieutc  que  fai 
faits  à fa  fille.  On  fait  que  le  marié  don  noir  au  pere 
de  la  mariée  une  forte  de  dot , c’eft-à-dirc , qu’il  Rti  fai- 
foit  des  préfens , donc  il  achetoit  en  quelque  façon  fa 
fiancée.  Voici  donc  la  jurifprudencc  qu’Homerc  rapporte 
de  cet  ancien  tems  : le  pere  de  la  femme  furprife  ctf 
adultéré , étoit  obligé  de  rendre  au  mari  tous  les  pré- 
fens que  le  mari  lui  avoit  faits.  A plus  forte  raifon  le 
mari  étoit-il  en  droit  de  retenir  la  doc  que  le  pere  avoit 
donnée  à fa  fille  , comme  la  jurifprudencc  des  fiécles 
fuivans  l’a  décidé.  Dans  Athènes , l'adultere  étoit  puni 
de  mort.  Dracon  & Solon  donnèrent  l’impunité  à tous 
ceux  qui  fe  vengeroient  d’un  adultéré.  Mais  il  étoit  au 
pouvoir  de  la  perfonne  injuriée  de  commuer  la  peine 
en  une  amende.  Ceci  avoir  lieu  même  pour  des  crimes 
plus  graves  que  l’adultere  , tels  que  le  meurtre,  comme 
on  le  voit  dans  l’Iliade.  Les  Dieux  ayant  beaucoup  de 
conformité  avec  les  hommes , avoient  la  même  juris- 
prudence , tout  bifarre  que  cela  doit  nous  paroître. 

Mercure , bienfaiteur  des  hommes.  Cette  épithete  eft 
donnée  à tous  les  Dieux  : elle  convient  en  particulier  à 
Mercure , parce  qu’il  ne  fait  aucun  mal  aux  hommes  „ 
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ai  dans  la  paix  , ni  dans  la  guerre  , ni  fur  terre , ni  fur 
mer.  D'ailleurs , on  attribuoic  à Mercure  la  formation 
de  la  Société  humaine  : 

» 

Qui  feros  cultus  hominum  recentum 

Voce  for  mufti  catut , 6"  dciorce  <• 

More  paltrftrtr. 

Hor.  J.  i. 

Mais  bientôt  il  tft  férieux.  Il  étoit  convenable  à la 
décence  , à l'ancienneté  de  Neptune  , 8c  à fon  rang  dis- 
tingué , qu'il  interrompît  la  joie  fcandalcufe  où  fe  laif- 
foient  entraîner  Apollon  8c  Mercure , qui  étoicnt  plus 
jeunes. 

Malheur  à la  parole  , gage  du  malheureux  & du  mé- 
chant ! Les  Commentateurs  trouvent  dans  ce  partage 
trois  ou  quatre  Sens.  J’ai  fuivi  celui  qu’y  donne  Plu- 
tarque dans  le  banquet  des  Sept  Sages.  On  avoit  écrit 
cette  Sentence  dans  le  temple  de  Delphes  ,«yy#* 
d«T<»*  La  perte  sûre  fuit  la  caution.  Salomon  a même 
dit  : Le  fou  s'applaudit  lorfquil  a cautionné  pour  fon 
ami , maxime  léverc  , qui  fans  doute  ne  doit  pas  être 
prifc  à la  lettre. 

Et  le  renvoie  à fon  compagnon  , avant  de  frapper  la 
terre  de  fes  pas.  C’étoit  une  Sorte  de  danfe  , qu’on 
appelloit  haute , mtpia.  8c  evp»u*  , aérienne  & célejle . 
L'un  poufloit  un  balon  en  l’air , l’autre  le  repoufloit , 
8c  ils  fe  le  renvoyoient  ainfi  pluficurs  fois  Sans  le 
laifler  tomber  à terre , 8c  cela  Se  faifoit  en  cadence.  Le 
Médecin  Herophylc  avoit  compris  parmi  les  exercices 
de  la  Gymnaftique , cette  danfe  au  balon.  Madaihc 
Dacier  n'a  pas  fairt  le  Sens , lotSqu'cllc  a traduit , 
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avant  que  ce  balon  tbmbe  a leurspieds.  Quant  à CCS 
mots , , j'ai  fuivi  le  feus  d' Athénée  , fe- 

Jon  lequel  ces  danfeurs  tantôt  font  des  fauts  en  fc  lan- 
çant cette  balle  ,•  & tantôt  volent  k long  de  la  plaine. 
On  pourroit  aulfi  traduire  : leurs  mouvement  variés  % 
alternatifs  3 fe  font  avec  une  prompte  fy me trie. 

Tu  me  vois  encore  plongé  dans  l'admiration.  Eufta- 
thc  prétend  que  c’eft  par  flaterie  qu'Ulyfle  donne  de  fi 
grands  éloges  à cette  danfe  j exceller  dans  cet  art , dit- 
il  , c’eft  exceller  dans  des  bagatelles.  La  mufique  £c  la 
danfe  n’étoicnt  pas  des  arts  frivoles  aux  yeux  des  an- 
ciens Grecs.  L’admiration  d'Ulyfie  parole  donc  avoir  été 
fincere. 

Puijfes-tu  couler  tes  jours  en  paix  , n'avoir  jamais 
le  foin  de  cette  épée.  Selon  Euftathe,  Ulyffedit  : Puijfé - 
je  n avoir  jamais  befoin  de  cette  épée.  Il  s’eft  évidem- 
ment trompé. 

Le  coffre  le  plus  précieux  qui  orne  ce  palais.  Une  de* 
grandes  fomptuofirés  des  femmes  de  ce  tems-là  cgnfif- 
toit  en  de  beaux  coffres.  Le  goût  s’en  eft  confervé  long- 
tems.  Les  Lacédémoniens  inventèrent  les  ferrures.  Avant 
l’ufage  des  clefs  , on  avoit  accoutumé  de  fermer  avec 
des  nœuds.  Il  y en  avoit  de  fi  difficiles  & merveilleux  t 
que  célui  qui  en  favoit  le  fecret , étoit  le  feul  qui  pût 
les  délier.  Tel  étoit  le  nœud  Gordien.  Celui  d’UlylTe 
étoit  devenu  un  proverbe , pour  exprimer  une  difficulté 
infoluble  , • ru  elusctac  ètrptu. 

On  diroit  que  tes  yeux  ont  été  les  témoins  de  ce  que 
tu  racontes  y ou  que  tu  Tas  appris  de  leur  propre  bouche. 
Ce  paftage  fonde  la  vérité  de  la  plupart  des  aventures 
qu’Homere  a chantées. 

Chante - 
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Chante-nous  l'appareil  de  ce  cheval  mémorable.  Ma- 
dame Dacicr  , après  Euftathe  , fait  un  grand  mérite  à 
Ulyflc  de  ce  qu'il  ne  dit  pas  un  mot  de  la  fécondé 
chanfon  de  Demodoque , qui  étoit  les  amours  de  Mars 
& de  Venus-,  & qu'il  demande  la  fuite  de  la  première. 
C'eft  , dit-elle  , une  grande  injlruclion  qu’Homere  donne 
aux  hommes  II  eft  dommage  qu'Homerc  ait  dit  qu’Ulylïe 
avoit  entendu  avec  fatisfaélion  cette  fécondé  chanfon. 
Il  eft  tout  naturel  qu’Ulyfle  prenne  plus  d'intérêt  au  ré- 
cit des  aventures  de  Troye. 

Ne  prends  pas  au  milieu  de  nous  un  nom  emprunté . 
Alcinoüs  fpécifie  ceci  en  détail  , pour  l’obliger  à dire 
fon  vrai  nom , & non  pas  un  nom  fuppofé  , un  nom  de 
guerre  qu’il  pourroit  avoir  pris  pour  fe  cacher. 

Chacun  dit  quils  ont  quelque  intelligence  des  dejfeins 
des  nautonniers.  Littéralement , ils  connoijfent  ces  def- 
feins.  L’hyperbole  eft  forte.  On  voit  que  c'eft  un  tour 
poétique  , fcmblablc  à la  defeription  des  ftatues  & des 
trépieds  de  Vulcain  , & qui  étoit  familier  en  ce  tems. 
Si  Homere  eût  voulu  qu'on  prît  ceci  à la  lettre,  auroit- 
il  en  tant  d’endroits  parlé  des  mariniers  Phéacicns , de 
leurs  rames,  dont  il  a fait  une  épithete  qui  accompagne 
toujours  le  nom  de  ce  peuple?  Au^oit-il  donné  cin- 
quante-deux rameurs  à Ulylfe  î Cependant  tous  les  In- 
terprètes, aimant  à renchérir  fur  le  merveilleux  même 
d’Homere  , veulent  qu’Alcinotis  ait  fait  ce  conte  prodi- 
gieux pour  étonner  fon  hôte.  Madame  Dacier  veut 
même  que  le  but  de  ce  conte  foit  de  forcer  Ulyflc  à 
dire  la  vérité  j fans  cela,  le  vailfeau  Phéacien,  au  lieu 
de  le  ramener  dans  fa  patrie  , l’auroit  mené  par-tout  où 
il  auroit  dit.  La  navigatieu , comme  tous  les  autres  arts. 
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dut , en  fa  naiffancc , produire  de  ces  expreflions  hy- 
perboliques , dont  chacun  connoifToit  le  fens.  On  en 
parloit  fuivant  l’imprcfTion  quelle  faifoit  fur  ceux  qui 
n’y  Soient  pas  du  tout  initiés.  Les  Sauvages  de  l’Afri- 
que ont  regardé  les  blancs  comme  les  dieux- de  la  mer, 

& le  mât  comme  une  divinité  qui  faifoit  mouvoir  le 
vaiillau. 

Alciuoüs  parle  en  deux  endroits  des  navires  Phéacicns  } 
dans  l'un  il  fc  borne  à dire  qu'ils  ont  la  VitefTe  de  l’oi- 
feau , ou  de  la  penfée , & il  vante  la  force  & l’adrefle 
de  fes  marins  ; ici , il  anime  ces  navires  ; l’un  de  ces  paf- 
fages  fert  de  commentaire  à l’autre. 

Si  l’on  vouloit  cependant  prendre  à la  lettre  les  paroles  , 
d’Alcinoüs  , on  pourroit  dire  que  l’antiquité  animoit 
tout  dans  la  poéfîe.  Ainfî  le  mât  du  navire  Argo  étoit 
fait  d’un  chêne  de  Dodone , & avoit  la  faculté  de 
parler.  L’es  fables  étant  crues  , au  moins  par  le  vul- 
gaire , étoient  admillîblcs  dans  le  fyftême  poétique.  Alors 
Homere  autoit  exagéré  l’art  des  Phéaciens  dans  la  ma- 
. rine,  parce  qu’ils  ramenèrent  UlyfTe  , en  dép:t  de  Nep- 
tune. C’eft  par  la  même  raifon  qu’il  repréfentc  leurs 
vaifleaux  comme  étant  couverts  d’un  nuage  , qui  les 
rend  invifîblcs.  Mais  ce  qui  montreroit  qu’Homere  n’a 
pas  voulu  qu’on  crût  ces  vaifleaux  animés,  c’eft  que, 
lorfqu’on  reconduit  UlytTe  , le  Poète , fans  recourir  au 
merveilleux,  fait  mouvoir  le  navire  par  des  moyens 
naturels. 

Que  Neptune  avoit  réfolu  de  perdre . . . l'un  de  "nos 
plus  fameux  vaijfeaux.  Le  but  de  toutes  ces  fiétions  effc 
de  louer  l’habileté  des  Phéaciens  dans  l’art  delà  marine, 
ainfî- que  leur  généroûté.  Probablement  un  roc  entour 
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de  la  mer , &.  qui  reffembloit  à un  vaiffeau , donna  lieu 
à la  fable  de  cette  métamorphofe. 

Et  de  couvrir  notre  ville  d‘une  montagne  énorme . 
Homcre,  dit-on,  a imaginé  la  chute  de  cette  monta- 
gne , pour  empêcher  la  poftérité  de  rechercher  où  étoic 
cette  Ifle , & pour  la  mettre  par-là  hors  d'état  de  le 
convaincre  de  menfonge.  Mais  le  Poëte  fait  feulement 
entendre  que  cette  montagne  mcnaceroit  toujours  d’é- 
crafer  cette  ville  ; & l'on  ne  voit  pas  même  que  cette 
menace  de  Neptune  ait  été  effectuée.  Homere  donne  lieu 
de  penfer  que  les  facrificcs  offerts  à ce  Dieu  par  les 
Phéaciens , l’empêcherent  d'achever  fa  vengeance, 


Fin  du  premier  Volume . 
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